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CHAPITRE PREMIER

 

L’odeur du sang polluait l’atmosphère.

Dans les terres boisées du lac SoirÉtoile, guidé par son odorat, Haarn ChêneBrillant remontait la piste. Depuis trois heures, il trébuchait sur des cadavres…

Il se déplaçait avec une grâce et une légèreté enviables, sans froisser la végétation au passage. Le crépuscule baignait de ses feux irisés un paysage accidenté, dessinant des ombres partout où le terrain se creusait et se ravinait.

Bientôt, les hommes que Haarn traquait bivouaqueraient pour la nuit. Alors, il les rattraperait. Rien ne l’empêcherait de faire justice.

Un peu plus loin, il avisa l’empennage en plumes d’oie d’une flèche taillée dans du bois de frêne fichée dans un orme. À genoux, il l’empoigna et tira, sensible à un petit picotement magique. C’était un des bois les plus durs à travailler – à moins justement de recourir à la sorcellerie. De l’empennage jusqu’à la pointe en fer, la flèche mesurait environ trois pieds de long. La pointe était sciemment façonnée de manière à laisser des plaies ouvertes et à provoquer des hémorragies mortelles.

En outre, elle portait le poinçon de l’artisan – histoire qu’on sache qui demander en faisant son marché… Haarn le mémorisa avant de casser la flèche en deux et de ranger la pointe dans sa besace.

Il la remettrait à un nain de sa connaissance. Le marchand sillonnait la contrée du Creux de l’Étoile du Matin en vendant les produits de son art de hameau en hameau.

L’oreille tendue, les narines agressées par l’odeur du sang – plus âcre d’où il était –, Haarn se redressa. De petits carnivores se faufilaient d’ombre en ombre.

À une cinquantaine de pas, il parvint au ruisseau où la bête avait tenté de semer ses poursuivants. Son odorat ne le trompait pas : il s’était bien agi d’une femelle.

La nuit tombait, transformant l’herbe drue en une mer d’ébène.

La victime avait couru à perdre haleine, sans réussir à échapper à ses poursuivants. Au milieu des hautes herbes, Haarn s’agenouilla au pied d’un vieux chêne. Son œil exercé lui permit de reconstituer le drame.

La proie s’était tapie à l’écart du sentier de chasse qui serpentait vers le nord, à travers bois. La faune locale la remontait parfois jusqu’à une source, non loin de là.

Ingénieuse, la bête avait espéré que ses poursuivants passeraient sans la voir… Hélas la mort l’avait fauchée dans la fleur de l’âge – avant qu’elle puisse contribuer à l’équilibre universel.

Car Haarn ne doutait pas qu’elle fût morte.

Sa ruse ne l’avait pas sauvée. Guidés par le sang qu’elle perdait, les chasseurs avaient suivi sa trace. De toute façon, considérant la gravité de l’hémorragie, elle n’aurait pas survécu. La flèche avait percé ses poumons. Tôt ou tard, elle se serait étouffée dans son sang.

Haarn reprit sa course.

Si les chasseurs avaient si facilement débusqué leur proie, une évidence s’imposait : ils disposaient d’un talisman magique. Après tout, elle avait été dans son milieu naturel, pas eux. Elle aurait dû traquer les intrus, et non l’inverse.

Sous sa besace, dans le dos, Haarn portait un cimeterre en bandoulière. Si Silvanus lui souriait, avant l’aube, sa lame boirait le sang des impies.

Peu après, Haarn trouva la louve. Elle s’était battue jusqu’à son dernier souffle. Le sang gouttait partout. Des insectes rampants et volants festoyaient.

Une femelle aux mamelles gonflées de lait… Ses petits ne survivraient pas sans elle.

Haarn étudia le cadavre désarticulé. Il espérait qu’elle avait chèrement vendu sa peau avant de succomber. Petite et trapue, sa fourrure rousse tirant sur le jaune tacheté de noir, elle gardait les yeux ouverts sur l’infini du ciel pendant que les charognards la dépeçaient.

Haarn ne s’interposa pas tout de suite. C’était la loi de la nature.

Tirant un couteau de chasse d’un de ses mocassins, il avança.

Trois lynx lui cédèrent le terrain de mauvaise grâce. Même les insectes battirent prudemment en retraite.

Les chasseurs avaient écorché la louve. Autour de son crâne mis à nu, le sang se coagulait.

En murmurant une prière, Haarn retourna le cadavre sur le dos.

— Silvanus, Gardien de l’Équilibre, merci de ce repas… Veille sur moi alors que je cherche à réparer le déséquilibre provoqué par la mort prématurée de cette jeune louve…

Haarn se découpa quatre bons steaks. Cela épargnerait les lièvres qu’il aurait sinon piégés pour son dîner. Il enveloppa les tranches de viande dans les longues feuilles prises à l’arbre au pied duquel la louve avait livré son dernier combat, et les empaqueta.

Discret comme une ombre, il reprit sa filature d’un pas mesuré. Là où un homme civilisé aurait vu une végétation dense et des fourrés impénétrables – et rien d’autre –, son œil exercé repérait une dizaine de pistes intéressantes.

Pour l’essentiel, les bourreaux de la louve s’en étaient tenus au sentier emprunté par la faune locale. Des herbes pliées et des brindilles cassées attestaient du passage des chasseurs.

Il y avait une femme avec ces hommes…

Parfois, Haarn entendait son compagnon passer derrière lui, sur la gauche. Dix fois plus lourd que le druide, Grand-Pied n’était pas taillé pour la discrétion. Voilà pourquoi Haarn préférait agir seul. Mais son compagnon restait à proximité, prêt à voler à son secours au premier signe de danger.

Haarn repéra neuf pistes individuelles. À en juger par la longueur de leurs foulées, deux des hommes qu’il traquait étaient grands et costauds. Ils débordaient également d’assurance, gardant la tête du groupe.

Très différente de ses compagnons, la femme ne manquait pas d’intérêt. Elle aussi avait une longue foulée… De tous, elle laissait le moins de traces de son passage.

Elle ferait une adversaire dangereuse.

Un des chasseurs avait sur lui du tabac à priser. Autrement dit, il s’aventurait rarement en forêt. Ceux qui sillonnaient les bois évitaient de s’encombrer de tabac, de parfum ou de savon – des odeurs qu’on repérait vite dans la nature.

Les cinq derniers types semblaient connaître un peu la forêt. De bons chasseurs – pour des citadins… L’un d’eux avait la manie de s’arrêter régulièrement pour inspecter ses arrières, et il repartait toujours du pied droit. Un autre boitait légèrement. Un troisième semait derrière lui de petites branches entrecroisées, histoire de pouvoir rebrousser aisément chemin.

Au passage, Haarn brouillait ses signaux.

Peu après, il fut à portée de voix de ceux qu’il pistait.

La lumière des lanternes contrastait vivement avec la profonde obscurité des bois. Mais la lueur dorée était en partie masquée par les arbres et les broussailles.

Sans un bruit, Haarn tira au clair son cimeterre – une arme à la lame passée au brou de noix, afin de ne pas avoir de reflets.

Il s’accroupit et se rapprocha.

— Il fait trop noir, protesta un homme. Chasser en pleine nuit, c’est s’attirer des ennuis !

— Ces foutues peaux de loup valent de l’or, Ennalt ! rappela un de ses compagnons. Mais pas au point de prendre racines dans cette forêt.

— Forras a raison, renchérit un troisième type. Mieux vaut finir le boulot et ne pas traîner, si vous voyez ce que je veux dire…

— Nous ne sommes plus loin du lac Étoile du Soir, dit la femme d’une voix rauque à la tonalité grave. Bivouaquons ici pour cette nuit. Nous continuerons au petit jour.

À moins d’une cinquantaine de pas de ses proies – sachant que Grand-Pied ralentirait et attendrait son signal –, Haarn bifurqua à droite pour gravir discrètement le flanc boisé d’une colline tout en gardant à l’œil le groupe, en contrebas. Puis il s’installa au pied d’un érable au tronc épais.

— Je ne sais pas vous, dit un homme, mais j’en ai ma claque pour ce soir… On reprendra la chasse au lever du soleil.

— Ces foutus loups sont des animaux nocturnes, rappela un autre braconnier. Avec ou sans le talisman du berger, c’est l’heure idéale pour les traquer.

— C’est aussi le moment le plus dangereux, insista Ennalt. De chasseur, on peut facilement se retrouver gibier ! (Assez petit et fluet, le type leva sa lanterne pour sonder son environnement.) Surtout avec le monstre pour lequel le berger est prêt à nous verser un bonus !

— Nous avons tué neuf loups, dit un autre homme. Ça suffit pour aujourd’hui. Nous avons mérité un peu de repos.

Un de ses compagnons ricana.

— Tout ce qui t’intéresse, Tethys, c’est de vider l’outre de vin elfique !

— Et alors ? Quelques gorgées remplaceront le sang que ces maudits moustiques m’ont sucé !

— Pour ça, tu as de l’eau, répondit la femme avec une tranquille autorité. Je ne tolérerai pas que quelqu’un se soûle pendant une mission.

— Une « mission » ! ricana Forras, le boiteux. Voyez-vous ça ! On croirait entendre une mercenaire de l’Assemblée des Étoiles ou le seigneur Herengar en personne.

Ils s’affrontèrent du regard. Puis Forras détourna les yeux.

— On nous a engagés pour tuer des loups, Druz, dit Tethys. Pas pour nous sacrifier au nom d’une noble cause…

Haarn étudia Druz. Grand solitaire, le druide croisait rarement ses semblables. Et encore moins des spécimens de la gent féminine…

Parfois, comme son père l’avait jadis prédit entre deux éclats de rire, il trouvait en effet les femmes… intéressantes. Mais le chagrin qui rongeait son géniteur incitait Haarn à se défier du beau sexe. Lors de l’éducation du futur druide, ChêneBrillant sénior avait insisté sur un point essentiel : les relations entre les hommes et les femmes n’avaient aucun rapport avec la période de rut des animaux – si simple et directe en comparaison ! Les idylles nouées chez les humains ou chez les elfes étaient souvent appelées à durer. Dans le règne animal, les loups se rapprochaient le plus des elfes et des hommes : eux aussi avaient tendance à s’unir pour la vie.

Élancée, la femme avait des formes voluptueuses, que sa tenue très martiale – un plastron de cuir – ne dissimulait pas entièrement. Sa chevelure d’un roux tirant sur l’or coiffée en un chignon élaboré, la belle portait un arc à l’épaule, une épée longue à la hanche et des couteaux le long de ses cuissardes.

— Croyez-moi, ajouta Tethys, ce sera bien plus rapide et mieux payé que de protéger une caravane d’Alaghôn en route pour la Porte de Baldur, Calimport ou Eau Profonde !

L’oreille tendue, Haarn retourna ces noms dans sa tête. La Porte de Baldur, Calimport, Eau Profonde… Des villes de la Côte des Épées dont il avait entendu parler…

Ettrian ChêneBrillant était moins asocial que son fils.

Mais si Haarn n’avait aucun désir de s’aventurer dans les cités des hommes, y penser stimulait encore son imagination.

Alaghôn, le « Joyau du Turmish », était à trois jours de marche du Creux de l’Étoile du Matin, où le jeune druide passait le plus clair de son temps. Pour lui, évoluer au milieu d’une foule était une perspective aussi excitante que terrifiante.

Les descriptions paternelles du « Trône du Turmish », comme on surnommait aussi Alaghôn, étaient fascinantes. Avec une éloquence et un art de conteur que son fils n’aurait jamais, Ettrian avait évoqué l’histoire de la cité à travers celles d’Anaglathos – le dragon bleu qui avait jadis été au pouvoir –, et du Temps des Troubles, quand le dieu Malar en personne, le Seigneur des Bêtes, avait tenté de détruire l’Enclave d’Émeraude dans la forêt Gulthmere.

— Gakhos le berger est riche, dit Tethys. Et assoiffé de vengeance. Je sais que les gens rongés par la haine donneraient jusqu’à leur dernière pièce d’or pour obtenir gain de cause. Alors, tuons autant de loups qu’il voudra, ça nous évitera des pérégrinations interminables le long de la Côte des Épées !

— Tu aspires peut-être à une nouvelle carrière dans la flotte de la Mer des Étoiles Déchues ? lança un jeune homme. Depuis la guerre sérôsienne et la dévastation des îles Whamite – sans parler des sahuagins qui infestent la Mer Intérieure –, on recrute à tour de bras des marins qui n’ont pas froid aux yeux !

— Tu pourrais même t’engager dans la garde chargée de protéger les négociations commerciales, à Myth Nantar, renchérit un second jeune homme à la carrure aussi imposante. (Si ce n’était pas le jumeau du premier, c’était à coup sûr des frères, tant ils se ressemblaient.) Après un seul tour de garde à Myth Nantar, on peut respirer au fond de l’océan comme en plein air, paraît-il !

— Rester planté là à bavasser ne nous aidera pas à dormir plus vite ni à chasser les loups ! grogna Ennalt.

Haarn s’arracha soudain à sa fascination. Il perdait du temps à écouter ces types au lieu d’agir ! Sur sa gauche, il entendit Grand-Pied s’ébrouer – un froissement que les chasseurs seraient bien en peine d’analyser, à supposer qu’ils y prennent garde.

Le cimeterre posé sur les genoux, Haarn porta les mains à ses lèvres et imita le trille d’un oiseau friand de moustiques pour alerter son compagnon. Aussitôt, un concert de cris aviaires lui répondit.

Il se leva et se rapprocha… avant d’avancer à découvert, intrépide.

Les chasseurs empoignèrent leurs armes. Deux d’entre eux levèrent leur arbalète et mirent en joue l’importun.

— Quittez ces terres ! ordonna Haarn avec le plus grand calme. Vous ne chasserez plus le loup.

Les carreaux d’arbalète ne lui faisaient pas peur. Il les éviterait sans peine – tant qu’il prévoirait à la seconde près l’instant où les types tireraient.

— Et vous êtes qui ? lança un des braconniers.

— Si vous insistez, je vous traquerai et vous éliminerai les uns après les autres avant le lever du soleil…

— Tu parles ! grogna Tethys en pointant son épée. Tuez-le !


CHAPITRE II

 

Les yeux ronds, Druz Talimsir examinait l’homme qui venait de surgir des ombres de la forêt…

Puis elle vit ses compagnons se déployer en demi-cercle.

Un homme ? Non, un elfe ! corrigea Druz en apercevant, sous la chevelure de l’inconnu, une oreille pointue. Mince comme tout elfe qui se respecte, il n’en avait pas moins de larges épaules et un torse bien développé – des caractéristiques plutôt typiques d’un être humain. Un sang-mêlé, donc…

Au premier regard, bien des mercenaires l’auraient jugé inférieur à eux.

Mais Druz, à vingt-cinq ans, avait déjà une longue expérience des combats et elle n’en était pas si sûre. Loin de là, en réalité…

Au cours de sa carrière, elle avait affronté des hordes d’orcs et de gobelours. Après trois ans passés à protéger les caravanes, une blessure l’avait obligée à se séparer de sa compagnie. Quelques mois plus tôt, elle avait pris part à la guerre sérôsienne…

Avec les sahuagins adorateurs de requins lâchés dans les mers, et les nations qui se disputaient âprement les voies commerciales maritimes et terrestres, les guildes se combattaient sans cesse pour gagner de nouveaux marchés et les conserver.

Une de ces petites guerres avait amené Druz en Alaghôn.

Face au demi-elfe vêtu de peaux de bête qui venait de surgir des bois sans crier gare, elle pensa que sa chance avait définitivement tourné… Avec sa chevelure noire couverte de brindilles et de bourgeons, ce type ressemblait à un ermite fou voué à se faire transpercer la panse. Mais Druz avait un sombre pressentiment.

L’attaquer serait un suicide.

— Abattez ce foutu épouvantail à pissenlits, qu’on en finisse ! éructa Tethys. J’ai horreur d’être menacé !

Parce que tu ne menaces jamais les autres, peut-être ? pensa Druz.

Les deux frères, Arvis et Kord, tenaient le nouveau venu en joue avec leurs arbalètes.

— Pas question ! s’interposa la jeune femme.

Avant sa blessure, elle avait commandé des bataillons. Elle savait donc prendre les bonnes inflexions de voix pour se faire entendre. Et respecter.

Hésitant, Kord pointa son arme vers le ciel.

— Au diable tout ça ! exposa Tethys. Arvis, abats ce salaud !

L’homme visa.

Sans hésiter, Druz lui fit sauter son arbalète des mains. Le carreau dévié se ficha dans l’herbe.

Plus jeune d’un an que Kord – et plus impulsif –, Arvis se planta devant le demi-elfe qu’il dominait d’une bonne tête. Puis il brandit sa hache en ricanant…

La lumière des lanternes faisait briller les yeux en amande du druide à la manière de pupilles félines. Sans prêter garde à la menace qu’incarnait Arvis, il étudiait attentivement Druz. Son cimeterre restait caché derrière sa jambe droite.

— Ne le tuez pas ! dit la jeune femme. C’est encore un enfant !

Arvis lui en voudrait longtemps de cette remarque. Mais si ça pouvait sauver le demi-elfe, elle s’en fichait. Menant une vie trépidante aux environs d’Alaghôn et le long de la côte ouest de la Mer des Étoiles Déchues, Arvis et Kord eux-mêmes n’avaient pas vingt ans.

— N’intervenons pas ! cria Forras. Arvis n’en fera qu’une bouchée !

Druz frissonna intérieurement. Elle aimait bien Arvis en dépit de ses tendances belliqueuses. Mais parfois, il en devenait difficilement supportable.

Là, il aggravait la situation en sous-estimant l’opposition.

Alors qu’Arvis feintait avec sa hache, le demi-elfe le surprit et lui décocha un direct au visage. Criant de douleur, Arvis voulut riposter et commit l’erreur de lever le pied gauche… Le druide lui faucha la jambe avec une aisance insultante.

Déséquilibré, Arvis amortit sa chute en tombant sur un genou. Sans hâte apparente, son adversaire le contourna pour le frapper au creux des reins, le faisant s’étaler de tout son long sur l’herbe.

En quelques mouvements d’une déconcertante facilité, le guerrier des bois eut désarmé le jeune mercenaire. Puis il lui pressa la pointe de son cimeterre sous la gorge…

Enfin, il défia les autres du regard, l’air glacial.

Un geste, un seul, et Arvis était mort.

— Ne le tuez pas ! répéta Druz.

Kord avança.

— Si vous tenez à votre frère, ne bougez pas, ajouta la jeune femme à mi-voix. Ou il l’achèvera sans hésiter.

Kord hésita avant de lâcher son arbalète, exhibant ses mains nues.

— C’est mon frère ! lança-t-il au demi-elfe d’une voix fêlée. Si vous l’égorgez, je n’aurai de repos avant de l’avoir vengé ! Par Heaume le Vigilant, dieu des protecteurs et des gardiens, je le jure !

Tremblant de rage, Arvis cherchait en vain un moyen de se tirer d’affaire tout seul.

— S’il veut notre peau, on a tout intérêt à faire front contre lui ! cria Tethys. Il ne nous aura pas tous à la fois !

Personne n’esquissa un geste.

Le chef des mercenaires jura comme un charretier. Mais il ne bougea pas plus que les autres.

Druz savait que Tethys n’était pas extraordinairement courageux. Ingénieux au combat, ça oui… D’où ses succès.

Sa décision prise – et puisque personne ne savait qui était le demi-elfe ou ce qu’il représentait –, Druz rengaina son épée avant de déboucler son ceinturon qu’elle laissa tomber sur l’herbe.

Puis, les mains tendues, elle approcha.

Le guerrier des bois la regarda faire en silence.

— Ne vous interposez pas comme ça, vous nous empêchez de l’atteindre si l’occasion se présente ! cria Forras.

Druz l’ignora. Si le demi-elfe la laissait venir à lui, c’était précisément parce qu’elle lui servirait, au besoin, de bouclier humain.

— Qui êtes-vous ?

Pas de réponse.

— Que voulez-vous ? insista la jeune femme.

— Ne chassez plus les loups. Et remettez-moi les peaux de vos victimes, afin que la souillure ne s’ajoute pas à leur mort.

— Pas question ! lança Tethys.

Il portait dans son sac les peaux des loups abattus.

Sans se retourner ni quitter son interlocuteur des yeux, Druz lâcha :

— Vous allez devoir les lui donner…

— Vous êtes folle ? s’indigna Forras. Sans ces peaux, adieu notre récompense !

— Refusez de les lui restituer, insista Druz, et il nous tuera tous. Alors, là oui… adieu la prime !

— Pourquoi nous abattrait-il ? lança Ennalt. Nous ne savons rien de lui ! Et vous, Druz ?

— Non… J’ignore qui il est. Mais je sais ce qu’il incarne.

Elle soutenait courageusement le regard du demi-elfe. Malgré un respect intimidé pour les compétences qu’elle lui soupçonnait, elle refusait de céder.

— Nous sommes neuf contre un ! objecta Tethys. Même s’il égorge Arvis, nous serons toujours huit face à un seul demi-elfe…

— Je ne veux pas que mon frère y laisse sa peau ! grogna Kord. S’il y reste à cause de vous, je vous tuerai tous !

— Être huit ne suffira pas contre lui, insista Druz. De toute façon, il n’est pas seul.

Pleins d’appréhension » les gaillards levèrent leurs lanternes… Au loin, un loup hurlait à la mort.

— Je ne vois rien, dit Tethys.

— Et vous ne verrez rien jusqu’à ce qu’il soit trop tard, assura Druz.

Elle se rappelait trop bien les histoires de son père, un forgeron, à propos des protecteurs des bois.

— Qui êtes-vous ? répéta Tethys.

— Cette nuit, répondit l’inconnu, je défends les loups que vous voudriez massacrer pour vous remplir les poches.

— Un druide ! lança Druz. De l’Enclave d’Émeraude !

Cette révélation fit sursauter les mercenaires et la frayeur d’Arvis atteignit des sommets.

Au Turmish, l’Enclave d’Émeraude et ses druides étaient universellement connus. Malgré la puissance des cités côtières de la Mer des Étoiles Déchues et de l’Allonge de Vilhon, personne ne prenait de décision concernant les terres sans l’aval de l’Enclave.

La raison d’être de cette fraternité ? La préservation de la nature. Pas question que la civilisation défigure les zones boisées !

Le juron que cracha Tethys écorcha jusqu’aux oreilles de Druz, aussi endurcie soit-elle.

— C’est ça ? Vous êtes un druide ?

— Je ne vous laisserai pas abattre d’autres loups.

— Vous ne nous arrêterez pas ! s’insurgea Forras.

Le guerrier des bois tourna son regard émeraude vers le boiteux.

Voyant la main gauche du demi-elfe frémir, Druz agit : elle repoussa Forras, qui trébucha.

— Imbécile ! pesta la jeune femme.

— Vous vous rangez de son… !

La voix de Forras mourut quand il vit la petite lame fichée dans un tronc d’arbre, à l’endroit précis où il s’était tenu.

— Il aurait pu vous tuer ! ajouta Druz. Et il peut encore le faire.

— Vous abattriez un homme pour sauver un loup ? s’indigna Tethys, incrédule.

— Oui, confirma le druide. Il faut préserver l’équilibre naturel. Vos actes le perturbent.

— Vos loups font des ravages dans les troupeaux ! lança Forras.

— Les bœufs et les moutons des colons sont devenus des proies naturelles pour eux, répondit le demi-elfe. Le bétail introduit par les fermiers sur ces terres rompait l’équilibre naturel à cause d’un pâturage intensif. Les loups contribuent à rendre le partage de la région plus équitable.

Druz ne voyait pas les choses ainsi. Mais elle garda son opinion pour elle. Les contrées de la Mer des Étoiles Déchues avaient souffert de la guerre. Les sahuagins et les pirates coulaient les bateaux par centaines… Le commerce en pâtissait énormément. Sans exportation possible, les importations appartenaient désormais au passé.

Dans ces conditions, l’apport des fermiers et des bergers était devenu capital. Depuis la découverte de Myth Nantar, la Mer des Étoiles Déchues n’était plus considérée de la même façon. Même les pêcheurs livraient une âpre lutte pour nourrir leur famille. Et les nations – aquatiques et terrestres – redessinaient constamment leurs frontières.

— Les troupeaux sont plus importants que les loups, insista Forras.

De colère, le druide baissa à demi les paupières.

— Vous êtes idiot ! Sans les loups pour limiter la prolifération des daims, il n’y aurait plus assez d’herbe pour vos troupeaux. En quelques années, vous seriez envahis par les cervidés !

— À supposer, nous aurions vite fait de remplacer les loups ! riposta Tethys. Les archers seraient ravis de rapporter du gibier à la maison.

— Ah, oui ? fit le druide, ironique. C’est drôle mais chaque fois qu’un citadin a la possibilité de tuer sa proie, de la vider puis de la mettre à cuire, il préfère aller s’asseoir dans une taverne pour passer commande !

— Vous connaissez si bien que ça la civilisation ? lança Tethys.

— Plus que je ne le voudrais… (Le cimeterre du demi-elfe ne déviait toujours pas d’un iota du cou d’Arvis.) Je vous laisse jusqu’au matin pour quitter la forêt. Ensuite, je vous traquerai et je vous abattrai, comme vous l’avez fait avec les loups !

— L’ordre naturel que vous prétendez préserver est perverti, intervint Druz. Nous cherchons un loup mangeur d’homme.

Imperturbable, le druide secoua la tête.

— Peu m’importe… Un loup se retourne toujours contre ceux qui le traquent.

— Celui-là s’en prend aux enfants ! insista la jeune femme en durcissant le ton. C’est le genre de bête féroce que vous voulez protéger ?

— Tous les jours, des enfants disparaissent. Ça fait aussi partie de l’équilibre naturel. Seuls les forts survivent.

— Les forts… et les malins. (Sa décision prise, la mercenaire se demanda comment le demi-elfe allait réagir.) Je ne le tolérerai pas. J’ai vu trois des petites victimes de ce loup. Il s’était attaqué à des proies faciles, ni fortes ni rusées.

Kord s’agita, s’attendant à voir son frère égorgé d’une seconde à l’autre.

— Bon sang !

De son regard glacial, le druide soutint celui de Druz. Avait-il le cœur endurci au point que plus rien ne le touche ?

Druz plaqua les poings sur ses hanches – les doigts tout près des dagues de lancer qu’elle dissimulait sous son gambison de cuir… Si le demi-elfe se détournait, elle tenterait de l’abattre.

Les secondes passèrent. La tension était à couper au couteau.

Malgré elle, Druz se demanda quel genre de créatures assistait à la scène, tapies dans les fourrés. Et quel type de faune était sous l’emprise du druide ?

Autour d’un verre, dans les tavernes, les guerriers des plaines ou des mers racontaient des horreurs sur les druides des bois en général – ces êtres vindicatifs – et sur l’Enclave d’Émeraude en particulier.

— Un loup ? répéta le demi-elfe, son attention rivée sur Druz.

— Oui.

— C’est un chef de meute, ajouta Tethys.

— Mais rien ne prouve que les autres aient agressé les enfants, insista Druz. Il s’agit d’un seul.

— A-t-il attaqué les vôtres ?

La jeune femme hésita. Mentir aurait été facile… Mais le demi-elfe saurait peut-être voir clair dans son jeu. Et elle n’était pas douée pour le bluff.

— Non.

— Vous le traquez pour de l’argent, déduisit le druide.

— Ce n’est pas la raison ! s’indigna Druz. J’ai vu ces enfants… Quoi qu’il advienne désormais, ils vivront la peur au ventre. La fin de leur agresseur leur apporterait peut-être une certaine paix.

Le druide inclina légèrement la tête.

— Il y a plus, je le sais…

— En prenant l’or du berger, je lui ai donné ma parole, admit la jeune femme.

— Un loup ? répéta le demi-elfe.

— Oui.

— Savez-vous lequel ?

— Il est assez âgé et porte une cicatrice sur le museau… (Druz posa un index sous son œil droit et descendit jusqu’à la commissure de ses lèvres.) Une lame…

— … Ou les mâchoires d’un piège à loup. Les bergers et les marchands en posent souvent. Il y a des années, ces pièges faisaient des ravages. Mais les loups sont intelligents et patients. Ils ont appris à récupérer l’appât sans déclencher le mécanisme.

— Peut-être… (Druz haussa les épaules.) Quoi qu’il en soit, cette marque le distinguera des autres. Il a des touffes de poils blancs autour de cette cicatrice.

— Je le tuerai. Vous pouvez partir.

— Tu parles ! grogna Tethys. Le berger voudra une preuve tangible !

— Je tuerai ce loup avant qu’il n’apprenne aux autres à chasser l’homme.

— Vous nous protégeriez ? s’exclama Forras, ouvertement sceptique.

— Ce sont les loups que je protégerai, rectifia le demi-elfe. S’ils prenaient goût à la chair humaine, ils signeraient leur arrêt de mort. Des chasseurs comme vous les extermineraient, par peur ou par amour de l’or. Or, cette meute pourrait transmettre de bonnes caractéristiques à la génération suivante… Si je peux la sauver, je le ferai.

Tethys et Forras éructèrent un chapelet d’imprécations.

— À vous entendre, on dirait que vous nous faites une fleur ! grogna Tethys.

— Vous tuer tous me serait plus facile que d’abattre ce loup.

Un lourd silence accueillit cette remarque.

Les hommes allaient-ils rester sans réaction face à ce défi ? Druz en doutait fort.

Les guerriers s’agitèrent.

— Alors ? lança le druide.

— Kord…, gémit Arvis.

À l’endroit où la pointe du cimeterre lui entaillait la peau du cou, du sang perlait.

— Qu’il chasse donc le loup ! dit Kord.

— Tu n’es pas notre porte-parole ! cria Forras.

— Dans le cas présent, je parle au nom de tous ! rugit Kord. Ou je m’allierai au demi-elfe contre vous !

— Tu trahirais tes frères d’armes ? demanda Tethys. Je ne peux pas croire que…

— Si nous survivons, fit Kord, nous nous battrons de nouveau côte à côte.

Tethys foudroya le druide du regard.

— Ce casse-pieds n’achèvera pas Arvis. Il sait que nous l’aurions, tôt ou tard.

— Vous auriez un druide ? répéta Druz, ironique. Même les forestiers sont incapables de traquer des druides sur leur territoire ! Il tuera Arvis.

— Vous avez peur de ce qu’il dit, accusa Forras.

— Seul un imbécile n’en concevrait aucune frayeur ! riposta la jeune femme. Si on en arrive là, Kord et moi nous rallierons à lui.

— Bande de traîtres ! explosa Tethys. Il suffirait de nous serrer les coudes pour vaincre cet épouvantail à pissenlits !

À cet instant, une énorme masse fit bruisser la végétation.

Les hommes se retournèrent lentement.

Malgré sa position relativement privilégiée, tout près du druide, Druz sentit sa nuque se hérisser et son sang se glacer dans ses veines.

Un énorme ours brun…

À Chondath, alors qu’elle gardait une cargaison de crus exotiques en partance pour la Griffe Pleureuse, Druz avait assisté à un combat à mort entre un ours et un taureau. Certaine que le bovidé étriperait aisément son adversaire, elle avait été époustouflée par la vivacité et la puissance du plantigrade. L’ours avait gagné, massacrant dans la foulée les chiens de guerre lâchés contre lui.

Le hurlement de ce spécimen-là, dressé sur ses pattes arrière, se répercuta à travers les bois. L’animal devait bien peser une tonne.

Babines retroussées sur des crocs d’une blancheur de perle, l’ours riva ses petits yeux sur Tethys. Les lueurs des lanternes se reflétaient sur ses énormes griffes.

Involontairement, le chef des mercenaires fit un pas en arrière.

— J’ai déjà un allié, lâcha le druide.

Sur un nouveau cri de l’ours, les oiseaux qui s’étaient installés pour la nuit s’envolèrent à tire-d’aile.

— Je vais tuer le loup, répéta le demi-elfe. Et si je vous trouve encore ici au matin, j’ajouterai vos carcasses à la sienne.

Impassible, il écarta son cimeterre du cou d’Arvis.

À bout de nerfs, le jeune homme s’effondra tout à fait. Kord allait se précipiter vers lui quand Druz le retint par un bras.

— Minute ! Votre frère vit toujours. Faites en sorte que ça dure…

— Comment saurons-nous que vous avez tenu parole ? lança Forras.

— Ma parole, vous l’avez. (Le demi-elfe s’arrêta à la lisière de la clairière.) Et vous pouvez être certain que je vous tuerai tous si je vous revois ici.

— Votre parole ne suffit pas ! lança Druz.

La forêt sembla se figer… Consciente qu’elle se trouvait entre le demi-elfe et l’ours, la jeune femme eut soudain la gorge râpeuse comme du papier de verre.

— Vous doutez de moi ?

— Le berger ne se satisfera pas de mots, continua Druz. Ce loup a défiguré son fils aîné. Même avec l’assistance de prêtres et de guérisseurs, le garçon restera souffreteux de longues années. Son père veut le venger.

— Il ne s’agit pas de vengeance.

— Mais on m’a payée pour ça.

Tête haute, la mercenaire se rapprocha du demi-elfe.

Effrayé, Arvis recula à quatre pattes vers son frère.

Druz marcha sur le druide qui, d’un coup d’œil par-dessus son épaule, constata que ses compagnons restaient immobiles.

Quoi d’étonnant ? Avec un ours aussi imposant…

— Je viens avec vous !

Vif comme l’éclair, le druide leva son cimeterre sur la gorge de la jeune femme, qui s’arrêta net. Elle réprima sa réaction instinctive – dégainer un des couteaux de lancer. Elle aurait eu une bonne chance de bloquer la lame du demi-elfe mais… il ne fallait pas en arriver là. Ou le sang coulerait.

— Vous pouvez m’égorger… Mais vous priveriez peut-être la génération suivante de bonnes caractéristiques.

Avait-elle raison de jeter ses propres arguments à la face du druide ?

Il inclina la tête.

— Peut-être… Et peut-être vaudrait-il mieux épargner vos travers à votre espèce… Afin d’augmenter sa longévité.

— Je viens avec vous ! insista Druz – sur un ton moins péremptoire.

— Pour l’or ?

— Parce que je veux savoir le loup mort ! J’ai vu ce qu’il avait infligé à ce gamin, et je sais ce que j’éprouverais si j’étais sa… (Druz déglutit avec peine.) Vous devez me laisser vous accompagner. Vous n’avez pas le choix. Le berger est riche. Depuis la fin de la guerre, il vend ses têtes de bétail au prix de l’or !

Le regard du demi-elfe vola vers les autres humains.

— Alors, je pourrai affirmer en toute connaissance de cause que le loup est bien mort, insista Druz. (La pointe du cimeterre appuya sur la peau tendre de son cou.) Sinon, les types que le berger engagera sans cesse envahiront vos chères forêts !

— Et ça leur coûterait cher.

— Ne me dites pas que vous les élimineriez tous !

— Patience et longueur de temps font plus que force et que rage. Je suis très patient, sachez-le.

— Vous ne les auriez pas tous, insista la jeune femme. Pas avant qu’ils n’aient compromis la tranquillité de ces bois. En plus de traquer les loups, ces hordes d’humains chasseront pour se remplir l’estomac et feront des ravages. C’est ce que vous voulez ?

Les prunelles vertes du druide prirent un éclat singulier… Druz crut que sa dernière heure était venue.

Le cimeterre s’écarta.

— Alors, venez. Mais ne me retardez pas.

— J’ai besoin de mes affaires ! protesta Druz.

Sans un mot, le druide disparut entre les arbres.

En appelant à Tyr pour la guider et à Mystra pour veiller sur elle, la jeune femme courut ramasser son ceinturon et son sac.

— Vous êtes idiote ! lança Kord en aidant son frère à se relever. Ce type vous égorgera et vous jettera aux loups.

— Il vient d’épargner Arvis.

— Bien obligé ! jubila Kord. Ou il nous aurait tous eus contre lui !

— Même sans l’ours, il nous aurait tués jusqu’au dernier. On raconte assez d’histoires sur l’Enclave d’Émeraude…

L’ours aussi venait de s’éclipser.

— Pourquoi partez-vous avec lui, dans ce cas ? demanda Kord.

— Je le dois.

— Si Druz revient avec le trophée exigé, elle réclamera la récompense pour elle seule, voilà la vérité ! accusa Tethys.

— C’est faux ! protesta la jeune femme.

Le chef des mercenaires eut un rire sans joie.

— Nous verrons, ma poulette ! Mais si vous tentez de nous embobiner, c’est moi qui vous trancherai la gorge !

Druz haussa les épaules. Toute sa vie, elle avait côtoyé ce genre de matamore.

Elle se lança sur les traces du druide en espérant le rattraper rapidement.


CHAPITRE III

 

— Crois-tu qu’il ait quelque chose de valeur sur lui, Cerril ?

Furieux, Cerril, treize ans, se retourna et flanqua une taloche à son petit compagnon – douze ans.

— Ouille ! se plaignit l’enfant en reculant.

— Pourquoi ne cries-tu pas sur les toits ce que nous fichons ici, tant que tu y es ?

— Je suis navré, fit le gamin d’une petite voix.

— Si un marin t’entend, tu n’auras plus qu’à respirer par les oreilles une fois qu’il t’aura égorgé ! chuchota Cerril, furieux.

— Pas si nous lui tranchons la gorge les premiers, assura l’enfant en tirant un couteau de son pantalon rapiécé.

— C’est ça, Hekkel ! railla un de ses camarades. Et combien de gorges as-tu tranchées ces derniers jours ? Tu n’as toujours pas réglé son compte au type qui s’est mis à la colle avec ta mère !

— Ferme ton clapet ! cria le gosse.

Cerril lui flanqua une autre beigne pour la peine.

— Aïe ! Arrête de me taper dessus !

Un des marins en permission jeta au passage un coup d’œil dans l’angle obscur où se cachaient les sept gamins. Un pichet de vin dans une main, le type enlaçait de l’autre sa conquête d’un soir, une serveuse plantureuse de la Trompette Cuivrée d’Elkor.

— Eh ! grogna-t-il en s’arrêtant. Par les Neuf Enfers, que faites-vous dehors à une heure pareille ?

— Nous ne sommes pas des enfants perdus ! lança Cerril, sentant la moutarde lui monter au nez.

Comme celle d’Hekkel, sa propre mère montait souvent avec des marins en permission dont le bâtiment mouillait au port d’Alaghôn. Cerril n’avait jamais connu son père.

Bien éméché, le matelot ricana. Sa sauterelle grassouillette n’était pas beaucoup plus sobre que lui…

— Des gosses… De mauvais garnements peut-être, mais des gamins tout de même !

Couteau au poing, Cerril avança. Grand et fort pour son âge, il faisait presque la carrure du type. Son père inconnu lui avait aussi légué un sale caractère… En tout cas, c’était ce que sa mère lui hurlait quand elle se fichait en rogne…

— Tu veux m’égratigner avec ta minuscule dent en os, fiston ? le défia l’homme, amusé. (S’écartant de la serveuse, il dégaina son couteau.) Essaie pour voir et tu auras l’éternité pour le regretter !

À la vue de la lame, Cerril blêmit. Devant sa meute, il avait affirmé avoir vaincu des adultes à l’arme blanche. Sans préciser qu’il s’était toujours agi d’ivrognes incapables de se défendre.

— Laisse ces gosses, Wilf, dit la serveuse. Ils cherchent à tromper leur ennui… Des marmots qui jouent les fiers-à-bras, rien de plus…

Le marin foudroya Cerril du regard. Il cracha aux pieds de l’enfant, qui recula et heurta Deux-Doigts – ainsi surnommé parce qu’il avait perdu deux doigts dans un accident de pêche. La puanteur du marmot écœura Cerril. L’infirme était le seul de la bande à n’avoir vraiment nulle part où aller et à vivre dans les rues.

— Eh bien, grogna le marin, j’ai l’habitude de la racaille des ports. Ceux-là filent un mauvais coton, c’est moi qui te le dis !

Sa compagne le tira par un bras.

— Allons, laisse-les… Ou tiens-tu réellement à expliquer au Guet comment tu en es venu à tuer des gamins pour quelques vantardises de trop au lieu de passer du bon temps avec moi ?

Le type sourit.

— Allons nous amuser comme des petits fous, ma jolie ! (Il jeta un autre coup d’œil furibond aux gamins.) Mais gare à vous si vous me cherchez encore des poux dans la tête ! Compris ?

Cerril dissimula sa peur, histoire de garder la face. Sinon, les autres lui tourneraient le dos en quête d’un chef plus dur.

Le couple s’éloigna.

Un enfant avança avec une lampe sans doute volée.

— Voudriez-vous que j’éclaire votre chemin pour une pièce de cuivre seulement… ?

La lumière jaunâtre tomba sur la bande de gosses, faisant ressortir avec une cruelle netteté leurs visages pâles et osseux.

Couteau brandi, Cerril avança de nouveau, menaçant.

Le garçonnet faillit lâcher sa lanterne en détalant.

— Eh bien, fit Deux-Doigts, tu sais au moins flanquer la frousse aux petits culs-terreux…

Cerril se retourna – ulcéré comme toujours de ne pas lui arriver à l’épaule. Heureusement, la haute taille de l’infirme lui permettait d’aller acheter de la bière dans les bouges du port, pour la partager avec ses camarades.

— Tu veux que je te tranche les doigts de l’autre main, pour voir ?

Le handicapé recula dans l’ombre. Après l’accident, son père l’avait jeté dehors. Avec huit bouches à nourrir, le pêcheur n’avait pas voulu garder un infirme sous son toit.

— Alors ? grogna Cerril.

Acculé au mur entre deux poubelles, Deux-Doigts déglutit avec peine.

— Tu… effraies tout le monde…

Cerril se félicitait d’être au centre de l’attention générale. Rien ne plaisait davantage à sa bande que les explosions de violence – contre les autres…

— Cerril, chuchota Kerrin, voilà ta sœur.

Le chef de la bande se fendit d’un sourire glacial.

— Fais gaffe, Deux-Doigts. Je déteste les contrariétés.

— Je ne te contrarierai plus. Juré !

L’infirme leva sa main meurtrie. Bien plus que deux bouts de chair, l’accident lui avait coûté sa fierté et son courage. Être chassé de chez lui avait achevé de le plonger dans la détresse.

— Si tu le fais, tu n’auras plus qu’à retourner te vendre aux vieux pêcheurs !

Deux-Doigts s’empourpra de colère et de honte. Voilà à quelles extrémités il en avait été réduit, un an plus tôt, avant que Cerril ne l’accepte dans sa bande… Personne n’y faisait allusion. En tout cas, pas en face de Deux-Doigts…

Au début, l’infirme, éperdu de reconnaissance, avait servi le chef de la bande avec une indéfectible loyauté. Au moins, il pouvait manger sans devoir se vendre et se soumettre aux pires souillures. Les autres garçons chapardaient de la nourriture chez eux pour la lui donner. Aussi dur que soit Cerril avec ses poulains, il les protégeait aussi.

— Cerril, ta sœur ! répéta Kerrin.

Avec un soupir irrité, le chef se détourna de Deux-Doigts et revint vers Kerrin, à l’entrée de l’allée, en se plaquant au mur.

— Tu crois que ce type a de l’or sur lui ? insista Hekkel.

Cerril réprima l’envie de lui allonger une autre beigne. Hekkel était obsédé par l’or. Avant d’être tué par un voleur, son père, un joaillier du district marchand d’Alaghôn, avait installé sa famille dans une belle maison. Les membres de l’Assemblée des Étoiles – l’instance gouvernante du Turmish, librement élue –, étaient ses clients. Mais six ans plus tôt, la famille endeuillée avait découvert à ses dépens que la cité n’était pas généreuse avec les veuves et les orphelins. Hekkel restait convaincu que l’or suffisait à changer radicalement un destin. N’était-il pas la preuve vivante que le manque d’or faisait basculer une existence ?

Cerril, lui, savait que l’or offrait la belle vie tant qu’il coulait à flots. Ensuite…

En attendant, il prenait l’argent où il le trouvait. Hélas, la menue monnaie était vite dépensée.

— Tu vois ta sœur, Cerril ? demanda Hekkel, derrière lui.

— Oui. Maintenant, boucle-la avant que je demande à Deux-Doigts de te casser le nez !

Voilà qui redonnerait un peu de prestige à l’infirme au sein du groupe.

— Quand tu veux, Cerril ! lança Deux-Doigts.

De l’autre côté de la chaussée pavée se dressait la façade arrière de la Trompette Cuivrée d’Elkor. La sœur de Cerril – née d’un autre père inconnu –, était à l’ombre du bâtiment.

Menue au point d’être frêle, Imareen n’attirait guère les regards. Mais parmi les serveuses de la ville, c’était peut-être la plus efficace. Elle tenait de sa mère une langue de vipère, sa faconde et son impressionnant répertoire de jurons étant devenus légendaires. Les cuisiniers et les marchands la craignaient, et sa réputation lui montait parfois à la tête.

Mais elle n’arrondissait pas ses fins de mois, alors que les autres filles, plus souriantes et moins acerbes, se faisaient de juteux pourboires… Quand Cerril lui avait proposé de désigner à sa bande des victimes à détrousser – avec partage des gains à la clé –, elle avait à peine hésité avant de donner son accord. Depuis quatre mois, leur petite entreprise criminelle fonctionnait bien.

Près d’une heure plus tôt, Imareen avait signalé qu’un client seul et passablement éméché avait les poches pleines.

Maintenant, le type devait être complètement noir…

— Restez là ! chuchota Cerril, avant de traverser la rue.

Un chariot avec un nain pour cocher faillit le renverser. Le véhicule n’avait pas de lanterne… Et le cocher fouettait ses chevaux en jurant… Encore un qui faisait des affaires en douce.

Depuis le conflit de la Mer Intérieure, le marché noir prospérait en Alaghôn. Parfois, Cerril et les siens se louaient comme vigiles à des marchands plutôt louches.

Le cœur battant, Cerril rejoignit sa sœur, derrière l’auberge.

— Dépêche-toi, gamin ! souffla Imareen.

Elle avait la sale manie de reprendre à son compte le ton et les expressions de leur mère. Cerril refoula son agacement. Elle vida dans la rue un des seaux d’aisance des latrines, faisant grimacer son demi-frère de dégoût.

— Alors ? Qui est-ce ?

— Un étranger.

— Bien !

— Il est en train de régler l’addition. Il sortira bientôt.

— Tu as vu sa bourse ?

Une lueur de cupidité passa dans les yeux marron de la serveuse.

— Elle paraît petite, mais elle est lourde.

— Petite ?

— Lourde, te dis-je ! Et notre gaillard la garde bien cachée, crois-moi.

— D’autres ont remarqué ce type ?

— Non, personne à part moi.

— Tu es sûre ? Quoi qu’il en soit, reste vigilante. Si quelqu’un le suit dehors, préviens-nous en agitant une lanterne par la fenêtre.

— Entendu.

— Bon… Voyons ça.

Cerril suivit sa sœur à l’intérieur. Une auberge assez modeste et ordinaire avec des tables et des sièges dépareillés… Les filets de pêche suspendus au plafond contenaient des bouteilles colorées remplies d’eau, de coquillages et de galets polis. Un requin ensorcelé à la gueule béante planait au-dessus de l’âtre.

Ce soir-là – comme les autres –, des marins et quelques mercenaires constituaient la clientèle. Mais ils ne se mélangeaient pas. Les deux groupes, peut-être débarqués du même bateau, se regardaient en chiens de faïence.

— Là… celui-là ! chuchota Imareen à l’oreille de son frère.

Cerril étudia l’homme accoudé au comptoir. Elkor s’efforçait de lui louer une chambre pour la nuit, mais le type secouait la tête.

À en juger par sa mise, il n’était pas du coin. Les natifs du Turmish portaient la barbe taillée au carré et des couches de vêtements superposées pour se protéger du froid humide de la région – le fléau de l’Allonge de Vilhon. Mais ce gaillard, qui ne s’était plus rasé depuis des jours, était dépenaillé et maigre à faire peur. On aurait dit un sac d’os ambulant. Les yeux enfoncés dans leurs orbites, très pâle, il ne cessait de balayer du regard la salle commune.

— Que fait-il depuis qu’il est là ? murmura Cerril.

— Il boit comme un possédé ! Et il écrit.

— Il écrit ? répéta le garçon, surpris.

D’ordinaire, la calligraphie était l’apanage des marchands, toujours occupés à consigner leurs recettes et leurs dépenses dans un carnet ou un autre… C’était aussi celui des jeteurs de sorts.

— Quoi donc ?

— Je l’ignore, admit Imareen. Je lis aussi bien que toi…

Cerril ne savait pas lire. À quoi ça lui aurait servi, de toute façon ?

— Il trace des lignes dans un livre, crut bon d’ajouter sa sœur.

— Quel livre ?

— Je ne sais pas. Aurais-tu la frousse ?

Cerril ne répondit pas.

— Les gens se vantent toujours d’avoir dérobé des trucs à des mages. Toi aussi, tu pourrais te faire un nom si ce type est un sorcier !

— Ce sont des racontars.

— Pas tous, ce n’est pas possible.

Cerril fronça les sourcils.

— Détrousser les jeteurs de sort n’est pas très futé ! Passer le reste de mes jours sous la forme d’un crapaud ne me dit rien qui vaille…

— Qui sait ? Ça améliorerait peut-être sensiblement tes affaires : vivre peinard dans une mare, au milieu des têtards et des nénuphars !

Cerril lança un regard noir à sa sœur.

— Si j’ai des pépins avec ton mage, je lui dirai que tu m’as orienté vers lui !

Sous ses taches de rousseur, Imareen pâlit.

— Je ne crois pas que c’en soit un.

— J’espère !

L’homme régla la note. À son air dépité, Elkor aussi avait remarqué la bourse bien remplie de son client.

— Il part.

— Je le vois bien, grommela Cerril.

— Dépêche-toi ou il va te filer entre les doigts !

Le garçon hésita.

— Nous n’avons rien eu à nous mettre sous la dent ce soir, insista sa sœur. Assure-toi que la déveine ne nous poursuivra pas.

Dans une cité portuaire, la guigne restait très présente dans les esprits. Les bateaux en partance tenaient à mettre toutes les chances de leur côté. Un bâtiment qui avait le « mauvais œil » était vite boudé par les marchands, abandonné par son équipage, et promis à la mise au rebut.

Cerril n’était pas différent des autres citadins.

Le type quitta l’auberge.

— N’oublie pas, au sujet de la lanterne…, chuchota Cerril.

— Non. Et n’essaie pas de me gruger ensuite !

L’adolescent se hâta de ressortir par-derrière, attirant l’attention de Deux-Doigts et de Hekkel pour leur désigner la cible.

Deux-Doigts hocha la tête.

Hekkel commença la filature, secondé par Cerril, de l’autre côté de la rue. Ils étaient les plus doués dans ce domaine.

L’homme ne paraissait pas pressé de quitter le quartier. Il s’arrêtait parfois devant des fenêtres fermées. Sa destination se révéla être l’auberge Cul-de-Pierre, un des plus vieux établissements du genre bâtis le long de la côte du Turmish. En ce temps-là, le port n’existait que dans le regard calculateur d’un père fondateur…

La petite auberge était construite à partir des blocs de lest des navires marchands. Une lanterne éclairait l’enseigne à la peinture écaillée. Il n’y avait pas de bougies plantées devant les fenêtres de la devanture pour signaler des chambres libres. Chaque fois que de nouveaux bâtiments étaient au mouillage, le Cul-de-Pierre ne désemplissait pas.

Cerril pressa le pas. Il fallait attaquer le type avant qu’il n’entre…

Sur le signal de son chef, Hekkel traversa la rue en braillant :

— À moi ! Au secours !

La main droite volant à son ceinturon, l’homme se retourna.

— Que veux-tu ? demanda-t-il d’une voix lasse.

— Ma mère est tombée ! Je n’arrive pas à la réveiller ! Vous devez m’aider !

— Je ne suis pas un guérisseur.

Le type jeta des regards inquiets à la ronde. À cette heure tardive, et dans ce vieux quartier, il passait peu de monde. Mais ce serait bientôt le chant du coq… Et les marins qui louaient une chambre au Cul-de-Pierre reparaîtraient bientôt pour monter se coucher.

À moins d’une vingtaine de pas, Cerril restait tapi dans l’ombre, retenant son souffle. Par chance, la rue n’était quasiment pas éclairée.

Petit et fluet pour son âge, Hekkel paraissait à peine sept ou huit ans… jusqu’à ce qu’on croise son regard, infiniment dur.

Mais quand l’« enfant » se jeta aux pieds du type en lui enlaçant les genoux, celui-ci faillit le frapper.

— Pitié ! Elle est peut-être en train de mourir !

— Allons, ça suffit ! Debout ! Un scribe comme moi ne peut rien pour ta mère. Cours plutôt chercher un guérisseur !

Alaghôn était un joyeux fouillis de styles architecturaux disparates et d’ouvrages de maçonnerie plus ou moins décrépits… Il suffisait parfois de tendre la main pour déloger une brique de sa couche de mortier effritée… Ce que fit Cerril, sous le rebord d’une fenêtre où il manquait aussi d’autres briques.

Puis il prit son élan…

Distrait par la petite comédie de Hekkel, quand l’homme se tourna vers Cerril, il était trop tard.

Assommé par la brique qui percuta sa tempe, il s’écroula.

— Tu l’as tué ? fit Hekkel.

— Non.

D’un coup d’œil circulaire, Cerril s’assura que la scène n’avait pas eu de témoins. Du côté du port, les gardes municipaux ne faisaient pas de zèle… D’abord le marché noir, relayé par la guilde des voleurs locale, nourrissait grassement son homme. Ensuite, les malfrats nécessiteux n’avaient aucun scrupule à tuer des gardes…

Portant leur victime, Deux-Doigts et Cerril reculèrent dans une ruelle sombre pour l’y étendre et la dépouiller à leur aise. Avec l’aisance de la pratique, Cerril eut vite fait main basse sur la bourse.

De l’or ! Il ouvrit la bourse et fit tomber un petit trésor sur sa paume.

— Par le sourire de Tymora ! souffla Hekkel, tout excité. Ce soir, on peut dire qu’on est vernis !

Dans l’ombre, Cerril voyait briller le métal précieux. Il prit une grande pièce ronde et lourde.

— De l’or…

— Je n’avais jamais vu de pièces comme ça, murmura Deux-Doigts.

— Des dizaines de monnaies différentes circulent en Alaghôn, dit Cerril. Tu es loin de toutes les connaître…

L’avers représentait une sorte de gros félin aux oreilles aplaties et à la gueule hérissée de crocs, le revers, une griffe recourbée.

Cerril en eut l’estomac noué.

— Tu le reconnais, mon garçon ? demanda une voix faible et rauque.

— Bon sang, Cerril ne l’a pas tué !

— Vite, une autre brique et défonçons-lui le crâne !

— Non ! dit le chef.

Sous la froideur du métal, Cerril sentait le contact de quelque chose de très puissant…

Brandissant la pièce, il approcha de l’inconnu.

— De qui s’agit-il ?

— Tu le reconnais ? insista l’homme.

Cerril ne répondit pas. Parfois, le silence était préférable à tout.

— Naturellement ! explosa Hekkel. C’est Malar, le seigneur des Bêtes ! Un des dieux de la Furie qui servent Talos. Et alors ?

Un filet de sang coulait du crâne du type, qui ne cherchait pas à appeler à l’aide ou à se relever. Curieusement, il paraissait… soulagé.

— Cette pièce est maudite, dit-il. Malar l’a ensorcelée.

— Mensonge ! explosa Cerril.

— Essaie donc de la lâcher ! le défia l’adulte.

— Ce serait stupide, dit Hekkel.

Cerril renversa la main, paume au-dessus du sol. Au mépris des lois de la pesanteur, la pièce resta collée à sa paume. Effrayé, il la prit dans l’autre main… et les mêmes liens invisibles s’activèrent.

— Sens-tu maintenant le pouvoir du sortilège, mon garçon ?

Le sang coulant sur ses cheveux, le type souriait.

Cerril secoua la main. En vain.

La bile lui monta à la gorge.

La déveine était sur lui !

Il tendit le bras vers Hekkel.

— Tu la veux ? Prends-la !

Malgré sa cupidité, le fils du joaillier secoua la tête et recula.

Affolé, Cerril tira du ceinturon de sa victime un couteau qu’il pressa sur sa gorge.

— Reprenez-la !

— Je ne peux pas.

— Si !

— Impossible. Il faut le vouloir. Avant qu’elle ne tombe entre mes mains, je n’avais jamais entendu parler de Malar.

Cerril accentua sa pression.

— Reprenez-la !

Lentement, l’homme obéit. Avec l’opiniâtreté d’une sangsue, la pièce refusa de quitter la paume du jeune voleur.

— Elle sait que je ne veux pas d’elle…

Grognant de peur et de colère, Cerril faillit égorger sa victime, avant de s’aviser que ça le condamnerait peut-être…

— De quelle sorte de malédiction s’agit-il ?

Les yeux voilés par la douleur, l’homme déglutit avec peine.

— Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que la pièce m’a attiré dans ce coin.

— En Alaghôn ?

— Oui. Je n’y avais jamais fait escale. Mais j’en ai rêvé. Dieux, quels cauchemars m’ont tourmenté depuis que j’ai cette maudite pièce !

— Qu’étiez-vous censé faire ?

Par définition, une malédiction poussait ses victimes à l’action – bonne ou mauvaise. Le besoin d’accomplir… quelque chose… devenait impérieux.

— Je l’ignore.

— Vous êtes là, pourtant, rappela Cerril.

— Les cauchemars se sont un peu calmés quand j’ai décidé d’embarquer et de venir ici… Tu sauras ce que tu as à faire. Les mauvais rêves te l’indiqueront clairement.

Cerril vit Deux-Doigts, Hekkel et les autres reculer de plus en plus.

Ils ne veulent pas que la poisse qui me poursuit déteigne sur eux…

— Quoi qu’il en soit, continua le blessé, tout ça concerne des cimetières. Un en particulier, dont j’ai souvent rêvé… Je n’ai pas encore pu y aller.

Cerril en oublia presque de respirer. Un cimetière ? Alaghôn en regorgeait ! Sous l’emprise d’une malédiction ou pas, la dernière chose qu’il souhaitait était bien de faire la tournée des nécropoles !

Les yeux baissés sur la pièce d’or qui luisait au creux de sa paume, Cerril maudit copieusement sa déveine.


CHAPITRE IV

 

— Avez-vous entendu ?

Ignorant la femme qui s’efforçait de soutenir son allure, Haarn continua. Druz Talimsir était si bruyante qu’il avait ralenti, dégoûté.

Elle l’agrippa par l’épaule.

Se dégageant en faisant appel au calme intérieur que son père lui avait enseigné, Haarn s’écarta d’un pas. D’instinct – sans doute parce qu’une mercenaire comme elle devant souvent faire preuve d’autorité –, elle fit de nouveau mine de lui saisir l’épaule en empoignant son épée, prête à l’affrontement.

Il la repoussa.

— Que faites-vous ? lança-t-elle, sur la défensive.

— Ne me touchez pas !

— Qu’est-ce qui cloche chez vous ? Je ne vous ai pas insulté, que je sache !

— Rien ne « cloche chez moi ». Je n’aime pas qu’on me touche, c’est tout.

— J’ai horreur qu’on m’ignore !

— Je ne vous ignore pas. Si c’était le cas, je vous aurais semée dans la forêt depuis longtemps. Selon votre souhait, je vous ai permis de m’accompagner.

— Vous m’avez permis ?

— Oui.

Druz en resta sans voix. Haarn se demanda si elle avait du mal à voir les choses en face. Au fond, il s’en moquait. Il n’avait peut-être pas pris de gants, mais c’était la vérité.

Il soutint son regard jusqu’à ce qu’elle détourne la tête.

À moins d’une quarantaine de pas de là, il entendit Grand-Pied s’agiter dans les broussailles. Faisant une bonne dizaine de fois le poids de la jeune femme, il se déplaçait nettement moins bruyamment. Et pourtant, Druz était un modèle de discrétion comparée à son groupe, qui suivait à une centaine de pas derrière…

Un cri de douleur brisa le silence nocturne.

La mercenaire releva la tête.

— Une femme !

Haarn ne fit aucun commentaire. Épée au poing, Druz s’orienta vers la source des cris. Sans un bruit, le demi-elfe lui emboîta le pas.

— Que fabriquez-vous ?

— Je vais voir ce qui se passe.

— Cette femme n’est pas seule.

— Je sais, mais pourquoi hurle-t-elle ?

— On lui fait du mal.

— Et ça ne vous intéresse pas ? lâcha Druz en écartant des arbrisseaux.

Haarn immobilisa les branches au passage. Par la force de l’habitude, il réparait au mieux tout ce que sa compagne dérangeait, veillant à laisser le moins de traces possible de leur présence.

Un autre cri…

— Des amis ne la feraient pas souffrir comme ça ! dit Druz.

— Les citadins sont sans cœur. Ils se rudoient sans cesse les uns les autres.

— Comment savez-vous qu’il s’agit de gens des villes ?

Druz s’agenouilla à l’orée du bois. Le druide et elle se trouvaient sur une éminence qui dominait une cuvette, en contrebas. Haarn aimant bien cette petite vallée, il venait souvent y admirer le lever du jour. Là où les hommes auraient voulu construire des routes, à l’emplacement des sentiers existants, le demi-elfe voyait par avance des cicatrices infligées à la nature par ceux qui prétendaient la dompter au lieu de vivre en harmonie avec elle.

Au loin, dans la pénombre, des lanternes brillaient. La faune des bois s’en tenait éloignée, se méfiant des envahisseurs.

Druz tira de son sac un curieux instrument. Examinant le sac, Haarn y vit la griffe des gnomes, très habiles de leurs mains. Si seulement ils avaient appris à vivre en harmonie avec la nature, eux aussi, au lieu de chercher à la défier avec leurs inventions ! Volumineux et agréable à porter, le sac s’agrémentait de nombreuses poches de taille variable.

Avec précision, Druz déplia le curieux objet pour obtenir un long tube creux. Elle y colla un œil… puis baissa l’instrument avant de se tourner vers son compagnon.

— Des esclavagistes !

— Oui, répondit Haarn.

Il ne précisa pas qu’il les sentait d’où il était. La nourriture qu’ils absorbaient leur conférait une odeur épicée particulière.

Les malheureux enchaînés empestaient la sueur et la maladie. Venus de Nimpeth et de la côte sud de l’Allonge de Vilhon, les trafiquants de chair humaine s’enfonçaient parfois dans le Turmish. Depuis longtemps, Nimpeth était le creuset de l’esclavagisme. Le manque de main-d’œuvre consécutif aux carnages de la guerre expliquait la recrudescence de ce genre de trafic.

— Vous le saviez ? l’accusa Druz.

— Je le sais maintenant.

La colonne qui progressait vers le sud-est était encore à plusieurs jours de marche de l’Allonge de Vilhon… Et sans aucun doute du vaisseau négrier à l’ancrage.

— Vous laissez des esclavagistes sévir dans cette contrée ? s’exclama Druz.

Haarn traita par le mépris cette question offensante.

— Qu’allez-vous faire ? insista la jeune femme.

— Chasser le loup mangeur d’hommes, comme nous en étions convenus.

— Vous ne pouvez pas laisser ces esclavagistes passer tranquillement leur chemin !

Haarn dévisagea la jeune femme.

— Les connaissez-vous ?

— Je ne les ai pas vraiment vus. Ils sont trop loin.

— Alors, pourquoi s’intéresser à eux ?

— Si nous ne tentons rien, ces malheureux seront bientôt des esclaves !

Haarn se rendit à l’évidence : avec une fille comme Druz, les ennuis ne faisaient que commencer…

— Avant longtemps, les gens que nous aurons libérés retomberont dans les mêmes pièges. Si leur destin est de finir dans les chaînes…

— Alors, vous allez rester les bras croisés ?

— Ça ne me regarde pas. Cette colonne de miséreux est l’œuvre de l’homme et de sa précieuse « civilisation ». Il n’y a pas d’esclaves chez les animaux.

— Il y a peut-être des druides parmi les prisonniers.

— Non. Mes frères et sœurs se laisseraient mourir plutôt que de connaître la servitude…

Haarn en était intimement convaincu.

— Si l’un des vôtres marchait parmi ces gens, vous agiriez ?

— Personne de ma confrérie n’avance en ployant sous les chaînes.

Irrité que Druz parle constamment de ce qui n’arriverait jamais, le druide tourna les talons, retournant dans l’ombre des bois.

— Où allez-vous ?

— Plus vite je tuerai le loup, plus tôt nous nous séparerons.

— On conduit ces malheureux vers l’esclavage !

— Ce n’est pas mon problème.

L’affaire déjà oubliée, Haarn s’enfonça entre les arbres. Au milieu des mille et un petits bruits de la forêt, il en identifia un : Grand-Pied s’ébrouait. Tête inclinée, le druide se demanda ce que son ami venait de capter.

Des bruits de pas… Très près…

Haarn réfléchit. Des hommes approchaient pour les prendre à revers. Druz l’avait tellement agacé avec son cas de conscience qu’il s’était laissé distraire !

— Quoi ? le défia la mercenaire. Ne me dites pas que le sort des prisonniers vous intéresse, à présent ?

— Non.

Silence. Les esclavagistes s’étaient arrêtés… Le druide sentit leur haleine épicée et il capta des chuchotements inintelligibles.

Comment Druz pouvait-elle ne pas avoir conscience du danger ?

— Alors, pourquoi… ?

Des bruits de pas précipités…

En position défensive, Druz dégaina son épée.

Devinant que les nouveaux venus s’étaient déployés en demi-cercle, Haarn écarta les mains et les tint bien visibles.

— Lâchez votre arme, conseilla-t-il.

— Non ! Personne ne fera de moi une esclave !

— Vous n’avez plus le choix.

Grand-Pied approchait. Les esclavagistes ne prirent pas garde aux bruissements de feuillage, apparemment anodins.

Haarn lâcha un grognement sourd. À contrecœur, l’ours brun s’arrêta. Même avec la magie à sa disposition, et malgré sa longue association avec le plantigrade, le druide ne pouvait toujours pas communiquer directement avec lui. Mais il n’avait aucun mal à s’en faire comprendre.

— C’était quoi, ça ? grogna un des types.

— Encore un de ces foutus druides ! Mieux vaut lui régler son compte, Brugar ! On ne le capturera pas sans mal.

— Le seigneur Vallis nous paie à la tête, dit une voix bourrue. Tant que la sienne restera sur les épaules du druide, elle vaudra de l’or.

— La femme vaut encore plus. Regardez comme elle est jolie !

Haarn vit sa compagne rougir.

— Nous la vendrons à Warryl qui la cédera à une des tenancières de tripot, le long de la Voie Dorée, près de Nagadeau.

Druz pointa son épée.

— Vous devrez d’abord me tuer ! Mieux vaut une mort rapide à une lente déchéance !

Elle remonta dans l’estime du druide. Malgré son approche maladroite de la forêt – et de la gent masculine –, elle avait conscience de sa valeur. La plupart des hommes ne pouvaient pas en dire autant.

Soudain, la mercenaire intriguait son compagnon.

— Qu’elle lâche son arme, le druide ! ordonna Brugar.

Ce colosse au teint mat portait une cuirasse et brandissait une hache. Son crâne rasé luisant au clair de lune, il avait la face, les épaules et les bras couturés de cicatrices.

— Elle refuse de m’écouter, répondit Haarn.

— Oblige-la ou je vous tue tous les deux !

Déjà occupé à compter la fortune que lui vaudrait cette capture, Brugar dégoulinait de cupidité. Le druide capta d’autres bruits de pas, dans son dos… Il se força à ne pas réagir.

Au dernier instant, une brindille craqua. Haarn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

Pivotant aussitôt, Druz leva sa lame… sans échapper au coup sur la tempe qui l’assomma.

Elle s’écroula.

L’homme qui venait de la surprendre était maigre et dépenaillé. Le regard brûlant, il sourit en crachant par terre.

Conscient d’être la cible des archers, Haarn se tint tranquille. Il affrontait ses agresseurs sans l’ombre d’une émotion.

— Hyle, t’as intérêt à ne pas lui avoir fendu le crâne ! grogna Brugar.

— Sûrement pas ! (Hyle s’agenouilla et tint une main devant la bouche de la victime.) Elle respire. De toute façon, l’amoureux des arbres la soignera.

Du sang coulait dans les cheveux roux de la jeune femme. À cette vue, Haarn sentit déferler en lui une vague colère.

L’arrivée des esclavagistes n’en était pas la cause principale. Ce coin de forêt lui avait été confié. Une responsabilité qui lui tenait à cœur… La présence de ces hommes était une insulte, une intrusion intolérable. Pire encore, ils savaient qui était Haarn, ce qu’il représentait… Et ils s’en fichaient !

Un comportement inacceptable.

Contrarié par un grognement du druide, l’ours brun renâcla en grognant.

— Hyle, ordonna Brugar, fais-le prisonnier.

Hyle le tatoué fixa Haarn.

— Il va nous attirer des ennuis… Tuons-le tout de suite !

Apparemment décontracté, le demi-elfe était prêt à tout.

— Essaie de l’abattre et c’est moi qui t’égorge, Hyle ! Ligote-le et bâillonne-le. Vivant, il vaudra une somme que j’ai déjà hâte de dépenser !

À contrecœur, le tatoué déroula une bandelette de cuir et se rapprocha de sa proie.

— Tends les mains !

Toujours conscient des arbalètes pointées sur lui, Haarn s’exécuta. Hyle lui attacha les poignets puis lui confisqua ses armes. Respirant lentement par le nez, le druide tenta de faire abstraction du traitement ignominieux qu’il subissait.

À cause de cette femme ! Il n’aurait jamais cru en arriver là un jour… Se laisser capturer !

Mais depuis la découverte des loups exécutés, il avait le sentiment que son destin lui échappait.

Le sourire cruel de Hyle s’évanouit soudain, pour céder la place au soupçon.

— Que fais-tu, druide ?

— Je prie.

— Tu n’as rien à espérer !

— Je demande à Silvanus d’accorder une mort rapide aux hommes qui ont choisi de devenir mes ennemis.

Maussade, Hyle sortit un mouchoir sale qu’il fourra dans la bouche de son prisonnier avant de le bâillonner.

— Si j’avais voix au chapitre, je te sacrifierais au Seigneur des Bêtes !

Un frisson glacé remonta le long de l’échine du druide. Malar et Silvanus étaient de vieux ennemis. Leurs adeptes s’affrontaient depuis toujours.

Parmi ceux qui, le danger passé, avancèrent à découvert, Haarn remarqua d’autres tatoués. Suivaient-ils tous les enseignements impies du Seigneur des Bêtes ?

Silvanus venait-il, avec cet incident, de mettre en branle tout un enchaînement d’actions et de réactions… ? Était-ce le prélude d’un grand dessein ?

Hyle poussa Haarn dans le dos.

Se forçant à n’opposer aucune résistance, le druide entama une longue marche, puisant une force nouvelle et invisible dans la terre, les arbres et l’air.


CHAPITRE V

 

Druz Talimsir reprit connaissance avec un affreux mal de crâne. Du cuir lui liait les poignets, lui engourdissant les doigts, qu’elle ne sentait presque plus. Une odeur de viande rôtie lui flatta les narines et elle entendit des bribes de conversation.

— Ne craignez pas de montrer que vous êtes consciente.

La voix calme du druide incita la jeune femme à ouvrir les yeux. Mais elle s’abstint de réagir. Qu’il ait raison ou pas, elle ne voulait pas se montrer trop docile. Si elle était prisonnière d’esclavagistes, la faute en revenait en partie à son compagnon, qui les avait sciemment laissés approcher sans l’avertir du danger.

Pourquoi le demi-elfe ne l’avait-il pas prévenue ?

Était-il le complice de ces trafiquants ? Leur rabatteur ? Dans l’Allonge de Vilhon, les véritables buts de l’Enclave d’Émeraude restaient un mystère. De l’avis général, les druides détestaient les villes et s’opposaient aux avancées de la civilisation. Mais de là à s’acoquiner avec les esclavagistes de Nimpeth… Non, à la réflexion, ils n’envisageraient jamais une telle vilenie.

— Ils se sont installés pour la nuit, ajouta Haarn.

Les feux de cuisson le prouvaient.

Poignets ligotés, ils étaient rattachés par des cordes à une lourde chaîne traînant dans l’herbe.

— Ils vous ont également fait prisonnier ?

— Oui, répondit le druide.

Druz sut aussitôt qu’il lui cachait la vérité. Dans la forêt, il aurait pu échapper mille fois à ces balourds d’humains !

— Pourquoi êtes-vous resté ?

Il se tourna vers la jeune femme.

— Parce que j’ai accepté que vous m’accompagniez à la chasse au loup.

— Nous laisser capturer ne nous rapproche pas du but !

Druz savait quel sort les attendait. Le demi-elfe n’y échapperait pas non plus s’il ne parvenait pas à s’évader.

— Je ne voulais pas… qu’il vous arrive malheur.

— Vous ne me ferez pas croire que mon sort vous tracasse !

Il posa sur elle son énigmatique regard vert.

— Et le mien ? Vous en préoccupez-vous ?

— Pas plus que celui de n’importe quel étranger, répondit Druz en toute honnêteté. Mais je n’aurais pas voulu vous voir enchaîné…

Le druide hocha la tête.

— Un sentiment que je partage. Si un malheur vous arrivait, plus personne ne préviendrait le berger que son fils est vengé… D’autres chasseurs envahiraient la forêt et des loups mourraient inutilement.

— C’est ce qui vous inquiète ? fit Druz, ironique.

— Ces hommes mourraient aussi. Ça vous est égal ?

La mercenaire réfléchit brièvement.

— Si vous les abattiez les uns après les autres, les survivants mettraient votre tête à prix.

— Oui.

D’ailleurs… Sa tête était peut-être déjà mise à prix ! Plus d’une fois, se rappela Druz, on avait lancé des chasseurs de primes aux trousses des druides.

— Je ne sais même pas votre nom.

— Haarn ChêneBrillant, répondit le demi-elfe, non sans hésiter.

Cette information n’avançait guère la jeune femme, qui regretta sa question. Au fond, ça rendait les choses pires.

Elle s’efforça de se détendre.

— Vous auriez dû leur échapper.

— Je ne le pouvais pas, répondit Haarn.

— À cause de moi ?

— En partie, oui… Mais si je ne m’étais pas rendu, ces hommes auraient pu s’en sortir…

Druz fut parcourue d’un frisson glacé. D’horribles histoires circulaient sur les druides. Certains sages soutenaient qu’il s’agissait d’êtres bons et honnêtes. Hélas, leur dévotion pour la nature obscurcissait leur jugement et les poussait à des actes contraires à ce qu’on estimait « civilisés ».

D’autres les donnaient au contraire pour des sauvages sanguinaires capables de tout.

Les esclaves enchaînés dormaient. Druz dénombra vingt-sept hommes, femmes et enfants. En haillons, ils avaient la peau brûlée par le soleil.

— D’où viennent ces malheureux ?

— D’un hameau proche.

— Vous ne savez pas lequel ?

— Certains n’ont pas de nom, répondit le druide. Les petites communautés qui vivent du troc ne voient pas la nécessité de payer des impôts au même titre que les grandes villes comme Alaghôn, alors qu’elles ont assez de mal comme ça à survivre au jour le jour. D’ailleurs, verser de l’argent aux agents du seigneur Herengar ou à l’Assemblée des Étoiles, quand on est si pauvre, n’est-ce pas déjà une forme de servitude ?

La critique choqua Druz. Sans connaître personnellement Herengar, elle avait entendu parler de lui.

— C’est un homme brave et honnête.

— Avant d’être élu chef du gouvernement du Turmish et plénipotentiaire de l’Assemblée des Étoiles, c’était un vulgaire chef de bande. Sa compagnie de mercenaires s’appelait l’Appel aux Armes. Il a toujours agi en fonction de son intérêt personnel. Maintenant qu’il gouverne, il continue.

— Les impôts que vous critiquez aident à garantir la sécurité des villes, insista Druz.

Elle aurait mieux fait de préparer son évasion – elle en avait conscience. Mais quelque chose, dans la personnalité du druide, l’intriguait et la poussait au débat. Elle aurait voulu le convaincre de la nature profonde des villes : un havre de paix. Un foyer collectif. Mais il la traitait avec tant d’arrogance et se montrait si cavalier avec elle… Enchaîné comme les autres au milieu des esclavagistes, le demi-elfe parlait comme si leurs ravisseurs étaient en mauvaise posture, et pas l’inverse !

— Alors, Herengar lève une nouvelle compagnie de mercenaires, et il en fait payer le prix aux citadins…

— La plupart des citadins savent se défendre ! protesta Druz.

— Ou le sauraient si on le leur apprenait, souligna Haarn. Enlevez à une personne la possibilité de se battre, empêchez-la d’en apprendre assez pour survivre par ses propres moyens, et qu’obtenez-vous, sinon un esclave ? Dans une cage dorée, peut-être, mais un esclave tout de même ! (Il leva ses poignets entravés.) Si vous ne voyez pas les chaînes de vos « citadins », elles n’en existent pas moins.

— Les villes permettent aux gens d’élever leurs enfants en paix. Pendant la guerre, je me suis battue pour défendre des cités.

— Ah, oui ? Contre des guerriers convaincus que ces mêmes cités les privaient de leurs droits élémentaires ! Voilà ce qui arrive quand les uns et les autres commencent à se partager des morceaux de terrain !

— Les guerres territoriales sont les plus…

— La terre n’est à personne ! Nul ne peut prétendre la posséder ! Nous pouvons simplement la soigner et la chérir. Elle nourrit les êtres qui la respectent et la comprennent. Les cités sont des repaires d’asticots prêts à tout dévorer en laissant derrière eux des zones dévastées !

La véhémence soudaine du druide laissa Druz sans voix.

— Les bûcherons abattent les arbres à tour de bras sans penser une seconde à reboiser ! Les mineurs creusent des tunnels qui se remplissent d’eau de pluie. Et ça contamine toute une région ! Des espèces animales sont traquées jusqu’à l’extinction, ce qui provoque des catastrophes en chaîne, car d’autres espèces prolifèrent et font des ravages ! Les troupeaux paissent et rendent la terre aride pendant des années. La magie pollue ce que la main de l’homme a épargné. Il suffit de repenser aux îles Whamite pour s’en convaincre. Mais le caractère négatif de vos cités ne s’arrête pas là… Ce sont des viviers à mangeurs.

— À mangeurs ?

— L’homme civilisé dévore tout ce que la nature a à offrir, sans rien donner en échange. Si les humains devaient demain se débrouiller par eux-mêmes en survivant au cycle des saisons, la plupart n’y parviendraient pas.

— Je sais survivre dans la nature, répondit Druz. Ça m’est déjà arrivé.

Être traitée de « mangeuse » l’ulcérait.

— Mais ça ne vous enchantait pas, avouez-le ! Sinon, vous ne seriez jamais retournée dans les villes !

— Avoir un foyer me plaît…

Cette idée occupait souvent les pensées de la jeune femme. Ses parents avaient vécu de peu. Mais dans leur pauvreté, ils s’étaient toujours montrés généreux. Depuis neuf ans, Druz menait l’existence d’une mercenaire : elle voyageait souvent, allant là où ses missions l’entraînaient, priait les dieux pour échapper à la mort et aux mutilations et sautait de caserne en caserne.

— J’aime descendre à l’auberge et manger ce que d’autres ont cuisiné, c’est vrai. J’adore écumer les marchés et découvrir des pays exotiques.

— Nous ne sommes pas destinés à posséder le monde entier. Vous devriez apprendre à vivre sur votre lopin de terre.

Autour d’un feu de cuisson, un groupe d’hommes bavardait en se passant une bouteille.

— Vous n’avez jamais eu envie de… voir du pays ?

— Si, répondit distraitement Haarn. J’ai sillonné le Turmish.

— Vous êtes allé en ville ?

— Jamais.

Druz n’en crut pas ses oreilles.

— Comment pouvez-vous parler avec autant d’autorité de ce que vous ne connaissez pas ?

Haarn la regarda.

— Avez-vous été mordue un jour par un serpent venimeux ?

— Oui.

— Vous savez que le poison vous tuera si on ne vous soigne pas.

— Naturellement…

Tout en parlant, Druz cherchait à desserrer ses liens. En pure perte. Frustrée, elle trouvait le raisonnement du demi-elfe d’autant plus irritant. S’en prendre aux esclavagistes serait dangereux et peu satisfaisant. Mais la logique du druide lui échappait.

— Si vous n’aviez pas vu la vipère qui vous a mordue, pensez-vous que le poison vous aurait tuée à tous les coups ?

— Certainement.

— Voilà ce que je ressens quand je croise des gens des villes. Inutile de savoir d’où ils viennent pour comprendre que c’est inacceptable.

— Ce n’est pas juste !

Pour toute réponse, Haarn chanta. Des syllabes aux consonances gutturales qui vibraient d’une magie vieille comme le monde… Une mercenaire comme Druz avait eu plus d’une fois l’occasion de côtoyer des mages de guerre. Un jour, lors d’une foire à Port-Ponant, une voyante lui avait dit qu’elle avait un certain talent pour l’Art. La jeune femme avait préféré se détourner de cette voie, qui ne l’attirait pas particulièrement. Sans compter que les écoles spécialisées étaient très chères… Mais Druz gardait une sensibilité particulière à la magie.

À la façon dont elle eut la chair de poule, la nuque hérissée, elle sut que Haarn tissait les liens d’une sorcellerie très puissante.

Quand le druide lança un mot de pouvoir, elle eut l’estomac noué.

Les traits du demi-elfe fondirent, à la manière d’une bougie en cire d’abeille… Rapetissant, il se couvrit du plumage d’un hibou. Ailes déployées, il prit son envol, abandonnant ses chaînes dans l’herbe.

Il fondit en piqué sur les cinq esclavagistes réunis autour du feu de cuisson. L’un d’eux cria en dégainant son épée. Le hibou lui lacéra la face avec ses serres, échappant de peu à la lame qui cherchait à le couper en deux. L’homme s’effondra en gémissant de terreur. Des cris déchirèrent la nuit. Les esclavagistes tirés de leur torpeur se remirent debout tant bien que mal…

… Et l’ours brun surgit dans le camp.

Les trafiquants appelèrent leurs dieux à l’aide. En vain. Le plantigrade fit un massacre.

Toujours sous forme de hibou, Haarn attaqua un arbalétrier qui visait Grand-Pied.

— Mes yeux ! Mes yeux ! hurla le type, les mains sur son visage lacéré.

Il tomba à la renverse dans des braises. Les brûlures s’ajoutant à ses premières douleurs, ses cris devinrent déchirants.

Les chaînes de Druz grincèrent. Les esclaves tirés de leur sommeil tentaient de se libérer. Trois hommes ramassèrent des cailloux pour se défendre.

Druz se débattit en vain contre ses liens…

Si le druide était abattu, tous seraient exécutés d’une horrible façon.

Le hibou survola un chariot, à l’autre bout du camp. Les chevaux attachés pour la nuit hennirent de frayeur en tirant sur leurs cordes. Perché au sommet d’un arbre, le rapace reprit son envol, plana…

… Et atterrit sous sa forme humaine.

Il s’engouffra dans le chariot, ouvrit un des coffres où on avait fourré son cimeterre, ses affaires et le ceinturon de la jeune femme. Son visage, froid et impassible, ne trahissait aucune espèce d’émotion.

Un minuscule carreau fiché dans son épaule massive, l’ours grogna. Tournant la gueule, il l’arracha d’un coup de dents.

Haarn revint à la charge. Cimeterre haut, il engagea le combat contre un esclavagiste, qui fut très vite embroché comme un perdreau.

« Sauvage » ou pas, Haarn ChêneBrillant était un des meilleurs escrimeurs que Druz eût vus à l’œuvre.

Des flammes rougeoyantes traversaient la nuit… La chaleur humide de la veille céda la place à un climat plus sec et froid. Le druide avait-il aussi le pouvoir d’influer sur le temps… ? se demanda la jeune femme.

Les esclavagistes durent le penser aussi.

Sur une vingtaine, plus de la moitié était déjà étendue pour le compte.

Haarn évita l’estoc désespéré d’un nouvel assaillant. L’épée de Druz serrée dans la main gauche, le druide abattit son cimeterre à une vitesse folle. La mercenaire vit à peine le mouvement.

Le type mourut égorgé.

Haarn rejoignit l’ours.

Les survivants reculèrent.

Leur chef, Brugar, les rappela à l’ordre en brandissant sa hache.

— En ligne ! Vite, ou ce foutu elfe des forêts vous étripera jusqu’au dernier !

Les hommes obéirent gauchement.

Haarn lança son ceinturon à Druz. Puis il s’agenouilla et arracha son couteau de lancer à un des types tués par l’ours et, sans quitter des yeux ses ennemis, déchira un bout de la tunique rouge du cadavre.

Se redressant, il prononça quelques mots dans une langue gutturale. Des bourrasques surnaturelles précédèrent un coup de tonnerre. Un éclair illumina le carnage, comme en plein jour.

Un esclave affolé tenta de s’emparer de l’épée de Druz, qui se tourna vers lui.

— Non !

Si ces gens lui inspiraient de la pitié, elle savait d’expérience qu’elle ne pourrait rien pour eux avant d’avoir pu s’occuper d’elle-même.

— À la moindre occasion, ils nous tueront à cause de vous ! grogna le prisonnier en baissant les bras.

À cause de nous ?

Hérissée par cette attitude, Druz l’eut oubliée dès l’instant suivant.

En de nombreuses occasions, les gens qui l’avaient d’abord remerciée de son intervention l’avaient ensuite vouée aux gémonies. Ou inversement… C’était ainsi.

Elle prit son ceinturon et, son épée dégainée, la cala entre ses genoux serrés pour trancher ses liens. Les mains engourdies, elle aurait du mal à se battre dans l’immédiat.

Elle se força à attendre.

Sous les cris des camarades qui lui braillaient de se presser, un esclavagiste réarma son arbalète.

— Haarn ! lança Druz.

Dans sa transe, le druide n’avait peut-être pas conscience du danger.

Druz remarqua soudain un bourdonnement, consécutif au coup de tonnerre… À l’instant où l’arbalétrier mettait le demi-elfe en joue, un essaim de coléoptères le percuta… Le sang de l’homme jaillit tandis que les insectes aux mandibules avides s’agglutinaient sur leur proie comme des abeilles sur un rayon de miel…

Devant ce spectacle, Druz fut pétrifiée d’horreur.

— Tuez-les ! cria Brugar.

Même si sa circulation sanguine n’était pas complètement rétablie, la jeune femme empoigna son épée. Elle n’avait plus le choix.

Bras tendu, Haarn prononça d’autres mots de pouvoir.

De nouveau, la mercenaire eut la chair de poule. Un vent surnaturel balaya la forêt. Les arbres qui bordaient la clairière s’animèrent, évoquant d’impossibles serpents arthritiques…

— Brugar ! glapit un des types…

… avant d’être happé par les branches qui se baissaient avidement vers lui, déchirant ses vêtements et sa peau.

Un nouvel éclair illumina brièvement la scène avant que la nuit ne reprenne ses droits. Deux esclavagistes seulement échappèrent aux branches prédatrices.

Quittant son compagnon, l’ours courut à quatre pattes pour les rattraper. D’un coup de griffes, il fendit le crâne du premier fuyard, le faisant éclater. Il mordit le second à la nuque, le secoua comme un prunier puis lâcha le cadavre. Redressé sur ses pattes antérieures, il défia d’un grognement les derniers esclavagistes, ces horribles fruits suspendus aux branches…

Le vent devint glacial. Des éclairs pourpres zébrèrent le ciel.

Comment ne pas croire que le demi-elfe en était l’instigateur ?

— Je suis Haarn ChêneBrillant, déclara-t-il d’une voix anormalement forte, chargé par l’Enclave d’Émeraude de protéger les terres que vous avez envahies !

Un nouveau coup de tonnerre couvrit les plaintes des prisonniers des arbres.

Au combat, Druz avait vu des sorciers invoquer des tentacules noirs au pouvoir de destruction effarant… Les esclavagistes allaient-ils être réduits en bouillie ?

À supposer qu’ils échappent à la végétation, ils affronteraient l’ours et le druide.

Bref, ils étaient condamnés et en avaient forcément conscience.

Il avaient beau s’agir de trafiquants de chair humaine, Druz se demanda si elle aurait le cœur de les laisser exécuter sans lever le petit doigt.

Se pétrifiant de nouveau, les arbres redevinrent… normaux. Les hommes s’abstinrent sagement de descendre de leurs perchoirs. L’ours n’attendait que ça…

— Quittez ce territoire ! ordonna Haarn.

— Vous nous garantirez le libre passage ? demanda Brugar.

— Non.

— Alors qu’allez-vous faire ?

— Vous laisser partir. À vous de vous en sortir par vos propres moyens. Les animaux vous traqueront. S’ils vous attrapent, ils vous dévoreront.

— Ce n’est pas possible ! Vous venez de tuer la moitié de mes hommes ! Vous ne nous laissez aucune chance…

— La nature est intransigeante. Elle ne s’apitoie et ne tue pas sans raison. Aux plus forts de survivre, c’est tout.

Haarn se détourna.

— Druide…

— Dans quelques instants, je vais libérer vos victimes, continua le demi-elfe. Ces pauvres gens ramasseront certainement les armes qui jonchent la clairière… et ils en feront bon usage si vous êtes encore là. Il me semble qu’armer une arbalète et s’en servir est assez facile…

Brugar éclata en imprécations.

— Si ces culs-terreux imaginent que je…

Haarn se retourna vers l’homme.

— Osez encore une fois vous en prendre à eux et je vous tuerai jusqu’au dernier ! Vous ne reverrez jamais vos maisons. Par Silvanus, je le jure !

Non sans hésiter, les survivants descendirent de leurs arbres. Dès qu’ils touchèrent le sol, ils s’enfuirent à toutes jambes.

D’un coup de cimeterre, le druide trancha les lanières de cuir des esclaves.

La pluie commença à tomber.

Libérés, les prisonniers formèrent de petits groupes sous les arbres pour s’abriter. Quelques téméraires entreprirent de ratisser le camp à l’abandon, en quête de vêtements chauds et de nourriture.

Druz garda son épée au poing. Malgré l’effarante démonstration de force du druide, des esclavagistes pouvaient s’attarder sur les lieux avec l’espoir de renverser la situation à leur avantage. Ils avaient laissé trop de choses derrière eux…

La terreur serait-elle la plus forte ? Ou leur cupidité reviendrait-elle au galop ?

Druz sonda les futaies environnantes.

Du coin de l’œil, elle vit le demi-elfe parler à l’ours à voix basse. Retombé à quatre pattes, l’animal frottait son museau contre les jambes de son ami. Haarn posa un pied sur l’épaule du plantigrade pour mieux arracher le bout de carreau resté fiché dans la plaie. Le sang coula sur la fourrure brune. Grognant, l’ours le lécha avec sa langue rose.

En prière, le demi-elfe posa les mains sur la blessure. Une lueur bleue filtra des paumes du guérisseur…

Druz en eut des frissons.

Quand Haarn s’écarta, le mal était réparé. Cette fois, l’ours grogna de contentement.

Tournant les talons, le demi-elfe revint vers le chariot. Sur son passage, les esclaves libérés reculèrent. Quelques-uns marmonnèrent qu’il allait sans doute faire main basse sur l’or des trafiquants… Les ignorant, Haarn récupéra ses seules affaires personnelles. Sans un mot, il s’enfonça entre les arbres.

— Que faites-vous ? lança Druz dans son dos.

— Je pars.

— Vous ne pouvez pas… Nous ne pouvons pas abandonner ces gens comme ça !

— Je ne leur dois rien.

— Vous venez de les libérer !

— Je devais chasser les esclavagistes d’ici. C’est tout. Leurs victimes ont de nouveau leur destin entre leurs mains. Si ces malheureux doivent échapper au pire, ils s’en sortiront tout seuls.

Sans une hésitation ni un regard en arrière, Haarn continua de s’enfoncer dans le sous-bois. Prise de court, Druz se hâta d’aller reprendre ses affaires à un homme qui venait de se les approprier.

— Hé ! protesta-t-il. Je les ai trouvées, c’est à moi !

— Sûrement pas ! grogna la mercenaire en les lui arrachant.

— Voleuse !

Furieuse, Druz ouvrit son sac et tendit à une femme hagarde des petits paquets de nourriture.

— Ce n’est pas grand-chose, mais ça vous aidera à regagner vos foyers.

— Les esclavagistes les ont brûlés, répondit l’inconnue d’une voix lasse.

— Je suis navrée, dit Druz.

— Les hardes que nous avons sur le dos… Voilà tout ce qui nous reste.

— Au moins, vous êtes vivants, rappela la mercenaire.

— À quoi bon ? maugréa un autre homme. Tout ça pour mourir de faim dans les bois ou sous les griffes des prédateurs qui les infestent ! À supposer que le froid et le déluge ne nous tuent pas d’abord !

— Il nous faudrait un guide, renchérit la femme.

Nous avons des enfants en bas âge. Pour l’instant, il ne nous reste rien… Mais si vous nous aidez, nous pourrions vous payer plus tard.

— Non, je… Désolée, répondit Druz, le cœur serré. Je ne peux pas. Je dois partir, moi aussi.

Haarn et son ours avaient déjà disparu.

— Nous allons mourir ! cria la femme.

Druz rengaina son arme.

— Non. Dirigez-vous vers l’est, en direction d’Alaghôn. Vous croiserez probablement une caravane. Ne vous séparez pas et tout devrait bien se passer.

Les mines dubitatives des esclaves libérés se passaient de commentaire.

Se sentant coupable, mais coincée par ses engagements, Druz entreprit de rattraper le druide en espérant qu’il ne la sèmerait pas, cette fois. Elle s’interdit de jeter un seul regard en arrière, sachant qu’elle n’aurait plus la force d’abandonner ces gens à leur sort.

Le demi-elfe n’avait dû faire aucun effort de volonté pour partir. Il se fichait éperdument de leur sort, voilà la vérité !

Druz se sentit glacée jusqu’aux os. Dire qu’elle avait uni son destin à celui du druide… fût-ce à titre provisoire !


CHAPITRE VI

 

— Tu es certain que c’est là ? chuchota Deux-Doigts d’une voix rauque.

Les paupières rouges par manque de sommeil, Cerril leva les yeux. L’instinct de survie et la volonté le tenaient encore debout. Une nappe de brouillard gris ardoise, venue de la Mer des Étoiles Déchues, rendait l’air humide et malsain. Frissonnant, le jeune voleur resserra les pans de sa couverture.

Ses compagnons et lui étaient dans un des nombreux petits cimetières de l’agglomération. À voir les pierres tombales et les objets de culte à l’abandon, il s’agissait d’une nécropole désaffectée. Les familles des disparus avaient quitté la région, ou s’étaient tout simplement éteintes. Les ronces d’une végétation galopante formaient des rideaux quasi impénétrables qui séparaient les morts des vivants.

— C’est bien là ? insista l’infirme. Le cimetière dont tu as rêvé ?

Cerril regarda les mausolées en ruines. En trois jours, il avait fermé l’œil quatre heures… Autant de minutes hantées par des cauchemars à faire se dresser les cheveux sur le crâne.

— Peut-être…

— Peut-être ? grogna Hekkel, indigné.

En un éclair, Cerril dégaina son couteau. Hekkel recula… trébucha sur une pierre tombale, et s’étala de tout son long dans l’herbe mouillée.

— Ne me touche pas !

Deux-Doigts prit Cerril par l’épaule.

— Ce n’est pas après lui que tu en as, souligna-t-il d’une voix douce, sans la moindre appréhension.

De colère, Cerril faillit se retourner contre l’infirme… Mais il se ravisa avant de faire un massacre.

Deux-Doigts préféra néanmoins s’écarter.

— Je suis navré, Cerril.

Lentement, Hekkel se releva.

— Si nous oubliions tout ça ?

Le chef secoua la tête. La pluie plaquait ses cheveux sur son crâne et une fièvre maligne le rongeait. Il examina le cimetière en piteux état. Des rats crapahutaient entre les tombes fêlées, leurs petits yeux rouges luisant dans l’obscurité.

— Non. Nous terminerons ce soir.

En deux nuits, il avait entraîné sa bande dans une dizaine de cimetières. La garde municipale les avait chassés de trois d’entre eux.

Avant les rêves, Cerril n’avait aucune idée du nombre de cimetières que comptait Alaghôn. Il ne le savait toujours pas, mais commençait à entrevoir que la ville avait une longue histoire derrière elle.

Avant que le Turmish accède au rang de nation, Alaghôn était déjà un port de la Mer des Étoiles Déchues. Des tribus nomades sillonnaient les Plaines Étincelantes pour commercer avec les marchands des mers en route vers les terres du sud. Même les nains des Monts Orsraun s’en mêlaient, délaissant leurs mines pour monnayer l’or de leurs filons.

Le port, devenu une ville portuaire, s’était développé à toute vitesse à mesure qu’un commerce florissant encourageait les entrepreneurs à tenter leur chance. Et la mort avait prélevé son dû… En plus des guerres et des crimes, la peste avait décimé les premiers citadins. L’Année de la Mort Crampon, près de la moitié de la population de l’Allonge de Vilhon avait été prématurément emportée dans la tombe. Des conflits sanglants contre les pirates et d’autres nations, s’étaient ensuite étalés sur plusieurs siècles.

Et dans cette tourmente, Alaghôn avait su résister au pire, avec d’atroces fosses communes pour fondations… En 1317, la Peste des Dragons s’était déclarée en Alaghôn avant de gagner toute l’Allonge de Vilhon.

Quarante ans après ce fléau arriva le Temps des Troubles. Dans les Royaumes, rien ni personne n’avait été épargné. Les dieux avaient arpenté le monde des mortels, entraînant dans leur sillage ruine et désolation.

Les nécropoles avaient poussé comme des champignons…

Conscient qu’il suffirait d’un rien pour que ses compagnons le quittent, Cerril tira de sa sacoche la pièce de Malar, qui scintilla faiblement, et la jeta en l’air d’une chiquenaude experte. Dans son vol, la pièce captura le peu de lumière ambiante et la refléta. Une seconde, elle sembla même diffuser une lumière rougeâtre, comme sous les feux d’une forge naine…

Cerril se demanda s’il ne se brûlerait pas les doigts en la rattrapant. En trois jours, la maudite pièce lui avait déjà valu les pires tracas !

Aussi soudainement qu’elle était apparue, la lumière surnaturelle disparut. Et la pièce retomba dans la paume tendue du garçon. Inutile qu’il tente de ne pas la rattraper. Quoi qu’il fasse, la pièce revenait au creux de sa paume. Impossible de s’en débarrasser.

— Un signe…, chuchota Hekkel.

— Nous sommes au bon endroit, ajouta un autre gamin.

— Par où faut-il prendre, Cerril ? demanda un troisième.

Tétanisé, le chef de bande sentit des griffes glaciales étreindre son cœur affolé… À son corps défendant, il fit maladroitement un pas en avant. Et un autre…

— Par là…, répondit-il d’une voix qu’il ne reconnut pas.

Dans sa main tendue, la pièce brillait follement. Les compagnons de Cerril ne subissant pas les mêmes affres, voir leur chef avancer comme une marionnette les frappa.

— La pièce l’attire par là ! s’exclama un des gosses. Ce foutu truc le mène par le bout du nez !

Réduit à l’impuissance, Cerril continua malgré lui. Plus il tentait de résister à la pression surnaturelle, pire était son malaise. Sa peur augmenta. Malar était un dieu enclin à la vengeance et aux bains de sang. Durant le Temps des Troubles, il avait voulu investir la forêt Gulthmere pour tenter de détruire l’Enclave d’Émeraude. Gardien divin de l’Allonge, Nobanion, le Lion de Gulthmere, avait chassé l’ennemi de son territoire.

Le cœur pris dans un étau, Cerril accéléra le pas. Le sang cognait à ses tempes, l’assourdissant presque. Des ronces semblaient vouloir le retenir, agrippant constamment la couverture qu’il serrait frileusement sur ses épaules. Des branches mortes lui égratignaient le cuir chevelu. Des rats filaient en couinant, lui remplissant les oreilles de leurs petits cris excités.

Angoissé, Cerril courait entre les broussailles et les arbres abattus. Sous ses pas, des pierres tombales se lézardaient ou achevaient de s’effriter. Çà et là, des caveaux entrouverts révélaient des os épars… En Alaghôn, les pilleurs de tombes s’en donnaient à cœur joie. Ils se faisaient surtout les dents dans les cimetières pauvres, les plus riches ayant les moyens de protéger leurs mausolées. Quant aux tombes de sorciers… Il fallait être fou pour en approcher.

En sueur, enfiévré, Cerril contourna une crypte sur laquelle un chêne foudroyé s’était écroulé. Des points noirs dansaient devant ses yeux.

Une dizaine d’autres cryptes s’adossaient au mur d’enceinte de la nécropole qui disparaissait presque sous les vignes sauvages, agitées par un vent glacial. Certaines n’étaient plus que des ruines.

Le regard de Cerril tomba sur le plus grand mausolée.

Là !

Dans son poing serré, la pièce de Malar bourdonnait follement.

Ce mausolée carré, au contraire des autres, avait un toit récemment réparé, et assez incliné pour empêcher l’eau de pluie d’y stagner.

— C’est ici ? demanda Deux-Doigts.

— Oui, répondit Cerril, en approchant du monument funèbre.

Il passa entre des rangées de tombes croulant sous les gravats. Près du mur du fond, il n’y avait aucune statuaire funéraire, ni objet de culte.

De dix pieds de haut et de quarante de large, le mausolée devait être profond. Des mauvaises herbes s’infiltraient par tous les interstices de ses parois, lézardant le mortier et les briques. Une volée de marches conduisait au petit perron, où des battants en piètre état pendaient sur leurs gonds brisés. Par endroits, la fine couche de laque était craquelée.

— Sais-tu ce que c’est ? souffla Hekkel, intimidé.

— Quoi ? fit Deux-Doigts.

— Tu vois ça ? Si tu regardes bien, sous les vignes et les mauvaises herbes, il y a un symbole…

— On dirait une tête d’oie, lâcha Deux-Doigts.

— Non, répondit Hekkel. Ça représente un cours d’eau qui se jette dans un lac.

— Ce serait un puits ? avança Deux-Doigts. Ou une source ? Là où on fait la toilette des morts ?

— Ce n’est pas ça, dit Cerril. Il s’agit d’Eldath.

— Qui ? demanda Aran.

Venu des îles Whamite dévastées par la guerre sérôsienne, Aran avait échoué quelques mois plus tôt en Alaghôn…

Attiré malgré lui, Cerril gravit les marches et entra dans la crypte obscure. Empêcher son imagination de s’emballer face à un tel décor était quasi impossible…

Le petit groupe suivit son chef sans aucun enthousiasme.

— Eldath est la déesse guérisseuse, chuchota Hekkel. Elle sert Silvanus et protège les druides de l’Enclave d’Émeraude.

Un des gosses cracha par terre.

— Mon frère, un bûcheron, déteste ces foutus druides qui compliquent la vie à tout le monde avec leurs histoires !

— Alors, ce mausolée est sous la protection d’Eldath ? demanda Aran.

— Non, répondit Cerril. Il appartient au temple de la Fleur Tremblante, qui représente Eldath en Alaghôn.

— Je n’en ai jamais entendu parler.

— Le temple est modeste, répondit Deux-Doigts, ses connaissances surprenant Cerril. Peu de gens s’intéressent à une déesse qui prône le pacifisme. Selon elle, l’intelligence peut l’emporter sur la force brute.

— Alors pourquoi une pièce ensorcelée par Malar nous attirerait-elle ici ? s’étonna Aran.

Une excellente question…, songea Cerril, très surpris lui-même.

— Malar exige de ses adeptes qu’ils exterminent ceux d’Eldath en témoignage de leur foi.

— Je parie que les prêtres d’Eldath apprennent à manier la massue ou la masse d’armes, dit Aran.

— Non, répondit Cerril en écartant des toiles d’araignée. Et ça fait des prêtres en moins pour Eldath.

Des cercueils bon marché pourrissaient dans des alvéoles. Certaines, tombant en poussière, révélaient des squelettes où s’accrochaient des lambeaux de tissus.

— Bon sang ! jura Hekkel. Ces macchabées pourraient s’animer par sorcellerie et attaquer n’importe quel intrus !

Le crâne en feu, Cerril se retourna vers ses compagnons.

— Ces squelettes ne risquent pas de se lever !

— On n’a rien à faire ici, Cerril ! Si le cœur t’en dit, continue tout seul. Après tout, c’est sur toi que pèse la malédiction de Malar, pas sur nous !

— Très bien. J’irai seul.

Des paroles qui eurent un étrange écho dans la crypte…

— Tu veux qu’on t’accompagne parce que tu meurs de trouille, c’est tout ! ajouta Hekkel.

Cerril lutta pour ne pas trahir davantage sa peur et il réussit à parler d’une voix normale.

— L’or et les bijoux sont beaucoup plus faciles à « partager » en une seule part.

Aussi piégé que les rats qu’attrapaient parfois les gosses pour les vendre aux tavernes de marins – très friandes de combats de rongeurs –, Hekkel fit un pas en avant.

— Quel or ? Quels bijoux ?

Cerril relança sa pièce en l’air, la rattrapant sans regarder.

— Malar m’a attiré ici. Ce n’est pas sans raison, comme je viens de vous l’expliquer. Le Seigneur des Bêtes aime que ses adeptes attaquent ceux de sa rivale… (Il marqua une pause, conscient de l’énormité du mensonge qu’il allait proférer pour ferrer le poisson.) Croyez-vous que Malar me ferait venir dans un lieu pareil sans m’en récompenser ?

La réplique de Hekkel mourut sur ses lèvres.

Cerril se retourna vers les rangées de cercueils pourris.

— Je suis sûr qu’un véritable trésor nous attend. Il n’y aura qu’à se baisser pour le ramasser, et nous serons certainement à l’abri du besoin pour longtemps ! Je parle de ceux qui ont des tripes, évidemment…

— Cerril a raison, renchérit Deux-Doigts, son assurance retrouvée. Malar récompensera notre chef, qui partagera généreusement le pactole avec nous.

— Cerril n’est pas généreux ! protesta Hekkel.

Personne ne l’écouta. Un détail qui n’échappa pas au chef de la bande… L’attrait de l’or affolait les garçons. Alaghôn regorgeait de trésors cachés… Tant de riches marchands, de pirates, de voleurs et de hauts personnages transitaient par le Joyau du Turmish !

Une énième histoire d’or dissimulé n’avait rien d’extraordinaire ou de difficile à croire.

— Qu’était donc cet endroit ? demanda Deux-Doigts en suivant Cerril, qui passait déjà dans la salle suivante.

— Une crypte pour les pauvres, ceux qui meurent sans famille, les vagabonds, les criminels dont personne ne réclame la dépouille…

— Et les prêtres s’occupent de leur enterrement ? fit Hekkel, sceptique.

— Non, répondit Cerril en enjambant le squelette couché en travers du seuil. L’Assemblée des Étoiles couvre les besoins financiers des temples. Par le passé, d’autres gouvernants les rétribuaient en fonction de leurs missions sacrées.

— Pourquoi ? demanda Deux-Doigts.

— Parce que les morts qui n’ont pas reçu une sépulture décente se relèvent parfois…, intervint Aran. J’en ai entendu parler.

— Après ce qui s’est passé sur les îles Whamite, tu dois savoir de quoi tu parles ! s’exclama Hekkel. À ce qu’il paraît, ça grouille de morts-vivants, là-bas !

— Retire ça tout de suite ou je te le ferai regretter ! rugit Aran.

— Ah, bon ? Et pourquoi ça ?

— Dès que tu dormiras, je te couperai les oreilles ! Chaque fois que tu croiseras ton reflet dans un miroir, tu regretteras amèrement d’avoir dit ça !

— Sale avorton !

Cerril mourut d’envie de se retourner et de leur en coller une. Leurs voix stridentes aggravaient son mal de crâne. Mais une porte fermée avait attiré son attention… Elle arborait le symbole d’Eldath : l’eau vive.

— Silence ! ordonna Deux-Doigts. Cerril a trouvé quelque chose…

Aussitôt, tout le monde se tut.

Derrière lui, Cerril sentit ses compagnons retenir leur souffle. Il avança et voulut tourner la poignée… En vain.

— Deux-Doigts…

— Oui ?

— Ouvre !

L’infirme se rapprocha.

— Tu préférerais que je n’abîme pas la porte ?

— Je m’en fiche.

Épaule en avant, Deux-Doigts percuta le bois pourri qui vola en éclats. Emporté par son élan, il eut du mal à ne pas tomber. Puis il se retourna vers ses camarades, les yeux ronds.

— C’est ouvert !

Jadis, la petite pièce avait dû être le bureau d’un archiviste. Un encrier gisait sur le plancher. Des livres moisis occupaient des étagères encastrées dans les murs.

— Qu’on allume une bougie, ordonna Cerril.

Un gamin prit un morceau de chandelle dans un bougeoir mural et obéit. Une flammèche jaune tremblotante déchira l’obscurité. Des ombres lugubres dansèrent sur les parois.

— Vous voyez un trésor, les gars ? maugréa Hekkel.

Ignorant ce qu’il espérait dénicher, Cerril inspecta les vieux livres, puis le secrétaire poussiéreux et ses tiroirs…

Chou blanc !

L’encrier fracassé reflétait la chiche lumière. L’encre renversée avait séché depuis des années. Détail anormal, elle formait deux lignes perpendiculaires… La puce à l’oreille, Cerril sortit son couteau et suivit les lignes avec la pointe.

— Deux-Doigts, il y a une trappe, là-dessous. Peux-tu la soulever ?

L’infirme tira de sa poche deux coins en L qu’il inséra dans les fentes du plancher pour faire levier. Grognant sous l’effort, il souleva la trappe.

Hekkel rapprocha la bougie du trou ainsi révélé.

— Un passage…, fit Deux-Doigts.

— Je sais, conclut Cerril en s’engageant le premier dans l’escalier souterrain…

… Vers les entrailles du cimetière.


CHAPITRE VII

 

Une quarantaine de pieds au-dessus de Haarn, le loup était perché sur un éperon rocheux.

Sans s’être aperçue de rien, Druz Talimsir traversait la forêt, le druide quelques pas derrière elle. Deux jours avaient passé depuis l’affrontement contre les esclavagistes et la colère la rendait encore taciturne et agressive.

À l’ombre d’un chêne vénérable dont la croissance avait fait éclater un rocher de la taille d’un homme, Haarn étudiait le loup. Une bête énorme…

Un éclair déchira la nuit, révélant de lourds nuages d’orage.

Pendant que Grand-Pied flânait dans les parages, Haarn avait maintenu une allure assez lente par égard envers Druz. L’ours et le druide avaient soigneusement évité de laisser le vent porter leur odeur jusqu’au loup sauvage.

Une autre chose avait alerté le prédateur.

La bise hérissa son pelage gris et noir. De longues touffes de poils couraient de son crâne jusqu’à son arrière-train.

D’autres éclairs zébrèrent le ciel.

Druz rejoignit son compagnon au pied du chêne.

L’odeur des loups étant dispersée par le vent, le druide avait eu du mal à les pister, s’attirant les récriminations de la jeune femme.

Druz l’avait accusé de différer sciemment l’instant de tenir ses engagements. Haarn n’avait pas daigné répondre. De toute façon, elle restait avec lui parce qu’elle n’avait pas vraiment le choix.

Sa gestuelle et son attitude trahissant sa colère, elle glissa dans la boue. Accusant de plus en plus la fatigue, elle avait largement dépassé ses limites. Le druide s’était pourtant efforcé de s’adapter au rythme de la jeune femme. Mais de toute évidence, Druz refusait de s’avouer vaincue.

Une qualité admirable… en d’autres circonstances.

Haarn se sentit coupable. Druz Talimsir frôlait l’épuisement. Et il se savait fautif. Concentré sur sa traque, tracassé par ses hésitations à mesure que le dénouement de la chasse approchait, il avait oublié la somme d’efforts que sa compagne fournissait pour soutenir l’allure.

Là encore, Druz continua, faisant rouler des cailloux sous ses bottes.

La piste, très étroite, était à peine visible.

Les éclairs conféraient à la grisaille de la roche une blancheur d’os. Du haut de son perchoir, le loup sauvage avait un regard de braise. De la salive coulait de ses babines retroussées sur des crocs aiguisés.

Lui aussi est en chasse… constata Haarn.

Il en eut l’estomac noué. Les animaux tuaient pour manger. C’était naturel et compréhensible. Mais une bête qui tuait par plaisir ? Une idée écœurante. Un animal pareil se rapprochait trop du genre humain.

Révélant sa présence, Grand-Pied grogna. Il s’impatientait. Et Haarn capta chez lui une certaine confusion. L’ours avait une capacité de concentration limitée – et un goût très relatif pour la viande rouge. Les plantigrades s’en tenaient de préférence aux noisettes, aux fruits, aux tubercules et au miel.

Après deux jours, Grand-Pied avait conscience d’être aux trousses d’un loup particulier. Mais quant à savoir pourquoi…

L’ours ne suivait pas le demi-elfe par sens du devoir ou par curiosité, mais parce que Haarn était son chef. Depuis des années, le lien qui les unissait s’affermissait.

Sur sa hauteur, le loup sauvage en trembla de convoitise. Les oreilles aplaties sur le crâne, la louve qui se tenait aux côtés de son mâle se rapprocha de lui.

Le dominant avait appris à sa meute à chasser l’humain…

La bile monta à la gorge de Haarn. Il chercha des yeux les autres canidés.

Se rapprochant trop du bord, au goût du mâle, la louve se fit rappeler à l’ordre : d’un claquement de mâchoires, il lui effleura un flanc. Assez pour entailler le pelage et faire sourdre du sang. La louve recula en glapissant, comme sous l’effet d’une brûlure.

À cet instant, Haarn vit qu’elle mettrait bientôt bas. Elle continua de reculer, le museau baissé.

Les jurons retentissants de Druz firent échos aux roulements de tonnerre.

— Vous arrivez ?

Se retournant, le druide croisa le regard accusateur de la jeune femme. La face et la chevelure barbouillées de glaise, Druz était trempée jusqu’aux os. Ses vêtements pendaient lamentablement sur elle.

Le loup recula dans les broussailles. Allait-il fuir ou défendre son territoire ? À l’évidence, il avait compris que sa proie – Druz – n’était pas seule.

Haarn sortit à découvert et rejoignit la jeune femme.

— J’ai cru que vous aviez renoncé.

— Non.

Le druide leva la tête. D’où il était maintenant, il ne voyait plus le loup.

— Que regardez-vous comme ça ?

Haarn secoua la tête. Incapable de voir ce qu’elle avait sous les yeux, Druz était pourtant assez fine dès qu’il s’agissait de déchiffrer les expressions des gens.

— Je vais grimper là-haut.

Un léger cliquetis de griffes… Un son trop ténu pour que la jeune femme l’entende.

— Il y a quelque chose, là-haut ?

— Oui.

— Le loup ?

— Oui.

Le visage de la jeune femme se ferma.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenue ?

— Je voulais l’observer en train de vous guetter.

— Il me guette ?

— Il vous avait à l’œil, oui.

À son tour, la mercenaire leva la tête.

— Et maintenant ?

— Je ne sais pas. Il va falloir monter.

— Et s’il a filé ?

Haarn étudia la paroi rocheuse et repéra des prises en vue de l’ascension. Druz était assez douée. Si cela avait pu attendre le matin, elle aurait entrepris l’escalade sans peine. D’autant qu’elle se serait reposée quelques heures dans l’intervalle…

— S’il a filé, nous reprendrons la traque. Une des femelles est sur le point d’avoir des louveteaux. Voilà pourquoi la meute a tellement ralenti.

— Ralenti ? s’étrangla Druz. Nous venons tout juste de la rejoindre !

 

Sur la pointe des pieds, le demi-elfe attrapa la première saillie qu’il avait repérée et testa sa solidité avant de se hisser à la force des poignets. De la boue glissa sur ses vêtements.

Le loup dominant les entendrait sûrement venir…

— Je doute qu’il veuille aller plus loin cette nuit, lâcha Haarn.

— Il s’est arrêté ?

Le druide trouva une autre prise et continua.

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que sa meute a le ventre creux depuis deux jours.

— Comment le savez-vous ?

— Nous sommes sur sa piste…

— La meute nous a prévus à son menu, c’est ça ?

— Oui. Sinon, dès qu’elle vous aurait aperçue, elle aurait filé.

— Et que va-t-on faire ?

— Évitons d’abord de finir dans l’estomac des loups…

Haarn continua l’escalade.

 

Cerril avait pris la bougie à Hekkel pour descendre dans les entrailles de la crypte. L’escalier en colimaçon, vieux de plusieurs décennies, sinon de plusieurs siècles, avait une fâcheuse tendance à osciller.

Bientôt, Cerril eut atteint le sol. Sous ses pieds, il découvrit de la roche taillée. Des parois de terre nue semblèrent absorber la chiche lumière de la bougie. Çà et là, l’humidité y avait creusé des sillons où de l’eau de pluie ruisselait.

Les garçons firent corps autour de leur chef.

— Nous ne devrions pas être là, dit l’un d’eux. Cet endroit est mauvais. Je le sens !

— Bon sang, on se balade dans un cimetière ! grogna Deux-Doigts. Ce n’est un lieu pour personne…

— Les pilleurs de tombes détroussent les cadavres fraîchement inhumés parce qu’ils savent très bien que d’autres gredins de leur acabit ont dévalisé les vieilles tombes depuis longtemps, remarqua Hekkel.

Cerril leva sa bougie tremblotante.

— Personne n’est plus venu ici depuis que l’endroit a été fermé.

— Qu’en sais-tu ? demanda Hekkel.

La pièce de Malar était chaude et lourde dans la main du chef de la bande.

— Je le sais, c’est tout.

Cerril continua. Un instant, il crut que les autres ne le suivraient plus… Puis il entendit de nouveau des froissements de vêtements dans son dos.

Le murmure de l’eau, qui coulait le long des murs, troublait autant le silence sépulcral que les bruits de bottes ou de pieds nus sur le sol mouillé.

— Il doit pleuvoir dehors… fit Hekkel.

Cerril le savait déjà. Même sous terre, de lointains roulements de tonnerre parvenaient encore à leurs oreilles.

— Qui a construit cet endroit ? demanda Deux-Doigts.

— Les prêtres d’Eldath, répondit Cerril.

Suivi par sa bande, il remontait un boyau sinueux.

— Pourquoi ? demanda Deux-Doigts.

— Pour empêcher les gens d’accéder à… ce que nous allons découvrir, répondit Hekkel. N’importe quel demeuré ayant un petit pois en guise de cervelle aurait pu le trouver tout seul…

— Ça doit regorger de trésors fabuleux ! s’exclama un des garçons. On se remplira les poches et on filera en vitesse…

— Sûr ! renchérit un autre gamin. Alaghôn est la ville de tous les secrets…

— Ouais, grogna Hekkel. Et moi, je vous dis que tout ce qu’on dénichera, c’est une horde de rats !

— Malar ne m’attirerait pas sous terre s’il n’y avait pas un trésor à découvrir, rappela Cerril, qui n’avait aucune envie de se retrouver seul.

Le boyau continuait en pente raide. Au bout se découpait un carré d’obscurité…

Le cœur battant la chamade, Cerril leva la bougie. Sa flamme fit danser des ombres distordues du sol jusqu’à la voûte. Sans réussir à percer les ténèbres, à l’extrémité du passage…

— Il y a quelque chose, là-bas…, dit un gamin.

— J’ai cru voir quelqu’un bouger, souffla un de ses camarades,

— Votre imagination vous joue des tours ! maugréa Deux-Doigts – mais sa voix tremblait. Quoi que ce soit, c’est crevé depuis longtemps !

— Crevé ou pas, ça peut toujours blesser.

— Partons ! chuchota Hekkel. Quittons cet endroit et oublions son existence…

Cerril aurait donné cher pour ça. Mais la malédiction l’en empêchait. Incapable de faire un pas en arrière, il se sentait aussi impuissant qu’un éphémère attiré par la lumière qui le tuera…

Tremblant comme une feuille, il continua.

— Pars donc ! cracha Deux-Doigts. Je serais ravi d’empocher ta part du butin.

Son cœur allait-il exploser dans sa poitrine ? Pétri d’angoisse, Cerril franchit le carré d’obscurité…

… Et découvrit un cénotaphe, au centre d’une pièce nue.

— Des rats ! s’écria Hekkel.

— Ceux-là ne te feront plus de mal, dit Deux-Doigts. Ils sont tous morts.

Les restes d’énormes rongeurs jonchaient le sol. Certains cadavres semblaient récents. Les autres étaient réduits à l’état de squelettes. Même les araignées pourrissaient au centre de leurs toiles…

— Miséricordieuse Tymora…, souffla quelqu’un. Déesse, protège-nous !

— Cerril, décampons ! cria Deux-Doigts. Je n’ai pas envie de finir comme ces rats et ces araignées !

En dépit de sa terreur, le chef approcha du cercueil.

— Non. Je ne peux pas partir.

— Eh bien, moi, si ! lança un gamin.

— Dans ce cas, tu renonces à ta part de butin, lui rappela un camarade.

— Quel butin ? explosa Hekkel. Tout ce qu’on trouvera, c’est la cause de la mort de ces vermines !

— Cerril ? appela Deux-Doigts. Est-ce la mort que nous sommes venus chercher ici ?

Sur des jambes molles comme du caoutchouc, le chef de la bande fit un autre pas en avant. Il espérait que ses genoux se déroberaient, l’empêchant d’approcher… Un espoir déçu.

En trois enjambées, il arriva devant l’extraordinaire cercueil taillé dans de la glace.

Son attention captée par l’étrangeté de la découverte, Cerril entendit Deux-Doigts l’appeler sans pouvoir répondre. Un froid surnaturel le laissait transi jusqu’aux os, le faisant frissonner…

— Cerril…, chuchota l’infirme. Partons vite !

Le chef de la bande contempla le cercueil où se reflétaient les silhouettes de ses camarades. Tous avaient reculé d’instinct.

De quoi se composait ce cercueil ? De plaques de givre accolées.

— Cerril ! implora Deux-Doigts.

Hypnotisé, le garçon s’agenouilla, la pièce de Malar lui blessant la paume. À contrecœur, il toucha le cercueil… et sentit la brûlure de la glace. Affolé, il écarta le bras, y laissant quelques petits lambeaux de peau. Puis l’empreinte de ses doigts disparut, le flanc du tombeau reprenant son aspect cristallin.

Cerril tenta en vain de se relever et de s’écarter. Malgré lui, il leva la pièce ensorcelée.

— Que fais-tu ? demanda Hekkel.

Cerril n’avait plus l’usage de ses cordes vocales. Sinon, il aurait hurlé de terreur. Son regard tomba sur une marque gravée sur le cercueil et presque couverte par les multiples couches de givre…

Le symbole de l’eau vive.

Le signe d’Eldath rougeoya. De la vapeur s’en éleva.

Tremblant, Cerril y plaça la pièce de Malar. Avant qu’il puisse retirer les doigts, ils furent brûlés comme par un tison ardent… Il les porta à sa bouche, le temps de calmer la douleur avec sa salive.

Autour de la pièce d’or, de la vapeur continua de monter. La pièce s’enfonça dans le givre qui fondait à vue d’œil…

… Et qui vola en éclats. Le visage et les mains de Cerril furent bombardés de copeaux.

Terrifiés, ses compagnons détalèrent en hurlant.

Sa bougie lâchée, Cerril posa un regard de dément sur les traînées de sang, le long de ses bras… Son sang.

La seconde suivante, la salle fut plongée dans le noir.

Des hurlements d’épouvante remplirent la crypte souterraine.

Bien qu’il eût l’impression d’avoir les poumons congelés, Cerril se força à respirer…

Une faible lueur bleue naquit dans l’obscurité.

Des débris du cercueil émergea une silhouette d’allure humaine, en vêtements noirs. Dessous transparaissait une blancheur d’os… Sous le regard horrifié de Cerril, des doigts squelettiques se fléchirent.

L’être tourna sa tête encapuchonnée vers le garçon.

— Qui es-tu ?

Une voix dure et froide, tellement autoritaire…

— Euh… Personne ! souffla Cerril.

Retrouvant l’usage de ses jambes, il recula de deux pas.

— Es-tu un prêtre d’Eldath ?

— Non… ! gémit Cerril.

— Pourquoi es-tu venu ?

— J’étais forcé…

— Par qui ?

— Je l’ignore. La pièce d’or m’a conduit jusqu’ici.

— Quelle pièce ?

— Celle de Malar.

Cerril tenta – en vain, cette fois – de reculer encore.

— Malar…

— Oui !

— Je croyais qu’il m’avait abandonné.

— Le dieu m’a dit que j’aurais une récompense…

Cerril sentit s’éveiller l’intérêt du mystérieux personnage.

— Une récompense ?

La gorge sèche, le garçon acquiesça.

Un rire dément résonna dans la crypte. On eût dit qu’il venait du fond d’un puits, se répercutant follement le long des parois.

— Cerril ! hurla Deux-Doigts, dans l’autre salle, au bout du boyau.

Malgré sa terreur, le chef de la bande ne put pas reculer aussi vite que le revenant approchait. La créature paraissait glisser sur le sol…

— Cerril ! brailla l’infirme. La foutue trappe s’est refermée ! Nous sommes coincés !

Quoi d’étonnant ? pensa le garçon, fataliste.

Sans l’ombre d’un doute, il venait de libérer un authentique fléau.

— Sais-tu qui je suis ?

Cerril secoua la tête.

— Réponds !

— Je l’ignore…

— Tu aurais dû le savoir. Personne ne devrait jamais oublier qui je suis !

Des phalanges nues rabattirent le capuchon sur les épaules de l’inconnu.

Des lambeaux de peau bleu noir subsistaient sur le crâne momifié. Des touffes de poils épais comme du crin de cheval couraient le long de sa mâchoire. Au fond de ses orbites rougeoyait une lueur malsaine. Des pommettes hautes faisaient ressortir le rictus macabre qui dévoilait ses dents nues.

Des dents finement aiguisées…

— Personne ne m’oubliera plus jamais !

Le cœur au bord des lèvres, Cerril s’avisa que l’apparition n’avait pas remué les mâchoires pour parler.

— Borran Klosk est de retour. Toute l’Allonge de Vilhon en tremblera de peur !

Transi d’effroi, Cerril recula, tourna les talons… et percuta un mur en tentant de fuir. Le choc l’aida à retrouver ses esprits. Et la douleur à redevenir maître de lui-même. Il remonta le passage à toute vitesse… Même s’il se savait fait comme un rat, il devait fuir !

Il aperçut Deux-Doigts, en haut de l’escalier, sous la trappe refermée. L’infirme la boxait désespérément avec l’espoir fou de la soulever. Ses coups se répercutaient dans toute la crypte.

Ses compagnons piaillaient de terreur.

Quand Cerril voulut pousser un cri d’avertissement, une douleur effroyable lui déchira le crâne. Les jambes coupées, il tomba à genoux. La tête en feu, il perdit momentanément l’usage de la vue… On aurait dit qu’un rongeur lui grignotait la cervelle.

Paralysé, il ne put plus bouger un cil, ni respirer, et encore moins hurler à la mort… Un bruit écœurant de succion retentit sous sa calotte crânienne… Les visages fous d’angoisse de ses compagnons flottèrent devant ses yeux exorbités…

Il ne pouvait même plus les implorer de le secourir.

Un craquement sourd apporta un certain soulagement à Cerril…

… Jusqu’à ce qu’il voie se dresser devant lui un long appendice aux allures reptiliennes.

De la grosseur d’un balai, couleur pourpre cramoisi, l’appendice obscène venait de traverser le crâne de Cerril.

Paralysé, dans l’incapacité d’opposer la moindre résistance, le garçon vit le tentacule monstrueux se retourner et se rapprocher de son visage pour y planter des griffes…

… En fait, les dents aiguisées comme des lames de rasoir de Klosk !

Du fond de son épouvante, Cerril comprit tout.

La créature-serpent ? La langue pourpre du mort-vivant…

Elle frappa de nouveau.

Malgré la léthargie qui s’était emparée de lui, le garçon la sentit lui mordre la joue et aspirer avidement son sang…

Et il ne pouvait plus hurler.

La langue-vampire lui fouailla les chairs, sous le menton, s’insinuant dans sa trachée artère.

Enfin, la mort prit miséricordieusement Cerril sous son aile noire.


CHAPITRE VIII

 

Le vent venu de l’est frappait sans relâche Haarn, lui plaquant les cheveux sur le crâne. Il escaladait la montagne avec une grâce consommée, excellant à choisir les meilleures prises.

Il jeta un coup d’œil à Druz Talimsir, en contrebas. Elle grimpait le long de la corde qu’il lui avait lancée.

Entêtée… orgueilleuse…

Employées à bon escient, se rappela le druide, ce pouvait être des qualités. Sa mère aurait félicité la jeune femme de tant de persévérance. Son père aurait peut-être été d’un autre avis…

Levant la tête vers le demi-elfe, Druz le défia du regard.

— Ne m’attendez pas !

Il hocha la tête et reprit son ascension. La meute les attendait… Il avait entendu les loups gronder, se préparant à attaquer. Ils avaient faim. Et une tempête s’annonçait. Où qu’elles doivent se terrer ensuite en attendant une accalmie, ces bêtes entendaient le faire le ventre plein.

— Ils sont toujours là ? demanda Druz.

— Oui.

Haarn avait presque atteint le sommet.

— Qu’est-ce qui vous rend si sûr ?

— Je les entends.

— Alors eux aussi doivent nous entendre…

— Oui.

— Ils nous guetteront.

— C’est déjà le cas.

— Ils croient pouvoir nous tuer.

— Oui.

À mesure qu’il progressait, Haarn se débrouillait pour attacher la corde plus haut, et permettre à sa compagne de le suivre.

Des arbrisseaux et des broussailles piquetaient les flancs de la montagne. Haarn choisit un sapin au tronc épais pour y nouer la corde. Pendant ce temps, Grand-Pied grimpait par un autre chemin, permettant de détourner en partie l’attention de la meute.

Haarn se hissa au sommet de la montagne. Les loups s’étaient cachés dans des fourrés. Malgré le vent, le druide les sentit, comme il captait leur faim dévorante.

Les traits tirés par la fatigue, Druz prit enfin pied au sommet.

— Ils guettent l’instant propice pour attaquer, souffla Haarn.

Tous les sens aux aguets, il chercha à localiser Grand-Pied.

Ah ! Te voilà…

Une odeur diffuse, difficile à distinguer… Les loups affamés n’avaient pas dû y prendre garde.

Druz allait dégainer son épée quand son compagnon l’arrêta.

— S’ils fondent sur nous, nous n’avons aucune possibilité de repli !

— En effet. Nous le savons, et eux aussi.

Abandonnant le couvert des arbres, Haarn s’aventura sur une des zones du plateau où la végétation n’avait pas encore colonisé la roche. Après une courte prière, le druide dessina des arabesques dans les airs.

Leurs contours virtuels brillèrent d’une lueur fugace tirant sur le bleu. Puis le phénomène s’évanouit, comme balayé par le vent.

Sous l’influence du sortilège, Haarn sentit ses sens se développer de façon anormale. Une amélioration temporaire dont il ne gardait jamais le souvenir. Un envoûtement auquel il recourait depuis longtemps… mais qui ne lui était toujours pas familier pour autant.

Sa sérénité fut vite brisée par une série de grognements sourds de mauvais augure.

— Que faites-vous ? demanda Druz.

Haarn l’ignora. Sa concentration devait être absolue. Il se focalisa sur les grognements des loups embusqués… Onze, dont trois mâles.

— Que fait l’homme ?

— Il observe. Attendons.

— Quand mangerons-nous ? Mes petits crient famine !

— Bientôt. Très bientôt. Si on se précipite sur eux, il faudra redescendre chercher leurs cadavres au pied de la montagne !

Epée au poing, Druz Talimsir se rapprocha de son compagnon.

— Que se passe-t-il ?

— Je vais parler au loup, répondit Haarn.

La mercenaire le dévisagea.

— Nous ne venons pas lui parler, mais le tuer ! Nous avions un accord.

— En effet. Mais si je peux l’éviter, je n’exterminerai pas toute la meute.

— Les loups chassent en bande ! Tous ces animaux sont devenus dangereux !

Haarn fut frappé par la véhémence de la jeune femme quand elle prononça le mot « animaux ».

— Les loups suivent leur chef. Lui éliminé, la meute retrouvera ses marques.

— Nous devrons peut-être en abattre plus d’un, vous savez.

— Je cherche à éviter un bain de sang inutile, répondit Haarn.

Sa stratégie réussirait-elle ?

À l’instant où un éclair déchirait le ciel, le mâle dominant sortit de l’ombre, le poil hérissé et les babines retroussées. Sa fourrure noire formait comme une crête le long de son épine dorsale.

— Humain ! grogna-t-il en retroussant un peu plus les babines sur ses crocs.

— Nourriture ! lança sa femelle en émergeant à son tour des fourrés. Tue les humains, FourrurePierre. Et mangeons !

— Silence !

D’une démarche anormalement saccadée, le gros mâle se rapprocha de ses proies. On eût presque dit une marionnette aux fils dangereusement effilochés.

Sans le quitter des yeux, Haarn établit le contact par une série de grognements.

— Tu es FourrurePierre ?

Le loup dominant claqua les mâchoires et recula. Ses muscles ondulèrent sous son pelage.

— Tu parles !

— Oui.

Dans les grognements surpris des autres loups se distinguait une confusion mêlée d’excitation.

— Es-tu un homme-loup ? demanda FourrurePierre.

— Non.

La meute avait-elle croisé le chemin d’un lycanthrope ? Autrement, comment expliquer qu’un prédateur comme FourrurePierre connaisse l’existence des loups-garous ?

— Tu me connais, ajouta Haarn. Sens mon odeur.

Bras écartés, paumes tendues, il se laissa approcher par le loup – qui resta néanmoins à une distance prudente. Une lueur féroce passa dans les prunelles jaunes de l’animal.

— Pas un homme-loup… Gardien de la vie. Protecteur des terres.

— Oui.

Haarn ne remua pas un cil.

— Tu n’as pas peur de FourrurePierre ?

— Non.

Le loup irrité claqua des mâchoires. Ses prunelles semblèrent virer à l’orange.

— Stupide humain !

— Je respecte la meute de FourrurePierre ! affirma le druide.

La queue dressée comme un fanion dans le vent, le loup se rengorgea.

— FourrurePierre est un grand tueur d’humains ! Sa meute est bien nourrie !

— Je sais.

Le canidé se mit à tourner en demi-cercle devant Haarn.

— Pourquoi es-tu là, gardien de la vie ? Tu cherchais FourrurePierre ?

— Oui.

— Que veux-tu ?

— Tu ne dois plus tuer les humains.

Haarn vit briller dans le regard de la bête une lueur calculatrice anormale. FourrurePierre savait déjà comment les choses allaient tourner. Faire la conversation à ses proies ne manquait pas de sel. Et ça n’était sûrement pas dans les habitudes du loup. Mais il n’était pas dépourvu d’intelligence.

Leur attention repartie entre le druide et sa compagne, les autres prédateurs se rapprochèrent.

— FourrurePierre chasse les humains s’il veut. Des proies plus amusantes à tuer que les autres ! Les petits d’hommes nourrissent beaucoup de loups.

— Il ne faut plus les attaquer.

— FourrurePierre décidera ! Pas le gardien de la vie. Il peut être ami avec les humains s’il veut. Pas FourrurePierre ni sa meute.

— Je vous arrêterai.

Le sortilège de Haarn ne put traduire le grognement que poussa alors le chef de la meute. Sous les premières gouttes de pluie glaciale, il claqua des mâchoires.

— Comment ?

Sans hésiter, le druide dégaina un couteau.

— Tu veux tuer FourrurePierre ?

— Oui.

Les autres loups se rapprochèrent en grognant.

FourrurePierre se retourna et les força à reculer, mordant sa femelle à l’oreille. Puis il revint vers le druide.

— FourrurePierre a sauvé le gardien de la vie.

— Non. Tu as sauvé ta meute.

— Le gardien de la vie ne tuera pas la meute. Il n’est pas assez fort.

— Je ne suis pas venu seul.

D’un sifflement, Haarn appela Grand-Pied, qui apparut entre les arbres, dressé sur ses pattes arrière. Son grognement couvrit les roulements de tonnerre.

— Vous ne pouvez pas m’arrêter.

— Je le ferai, jura Haarn. À toi de choisir ton destin.

— Comment ? Quel choix ?

— Celui de mourir seul ou avec toute ta meute.

FourrurePierre se tourna vers ses compagnons.

— Le gardien de la vie est puissant, grogna l’un d’eux.

Le druide savait que les mâles de la meute ne seraient pas un problème. S’ils voyaient en lui le dominant de leur chef, ils ne prendraient pas part au duel qui s’annonçait.

Les femelles, en revanche…

— Les gardiens de la vie ne tuent pas les êtres à fourrure, dit l’une d’elles.

— FourrurePierre vous a appris à attaquer les humains, répondit Haarn. C’est inadmissible.

— Les humains nous chassent. Les gardiens de la vie combattent les humains.

— Tuer les humains en attirera toujours plus, insista Haarn. Des chasseurs commencent déjà à se réunir pour vous traquer.

— Qu’ils viennent ! grogna FourrurePierre. Ce sont de piètres chasseurs. Ils tomberont vite sous nos crocs !

— Beaucoup de loups sont déjà morts parce que les chasseurs te recherchent, FourrurePierre !

Sur un signe de leur chef, les louves se déployèrent, se rapprochant encore du druide et de la femme.

— Es-tu soumis aux humains, gardien de la vie ? demanda FourrurePierre. Te joins-tu à leurs battues ?

Haarn soutint le regard de l’animal.

— Je suis venu te tuer.

— Pourquoi ?

— Pour empêcher les humains de continuer à chasser les loups. Si je leur donne ton crâne, ils s’arrêteront.

— C’est ce qu’ils t’ont dit.

— S’ils ne respectent pas leur promesse, je les tuerai aussi.

FourrurePierre leva le museau au ciel.

— Ce sont nos terres, gardien de la vie. Bien avant les humains, les elfes et les nains, nous avons toujours vécu ici.

— Non. Les dieux ont tout créé.

— Mais certaines contrées nous appartiennent. Des endroits sont réservés aux êtres à écailles et d’autres aux bêtes à plumes. Je reprends le territoire qui me revient. Je chasse où bon me semble… et ce qu’il me plaît.

— Les humains auront peur de ta meute. Beaucoup de loups mourront à cause de ça. Je ne peux pas le permettre.

— Tu te ranges de leur côté, gardien de la vie ?

— Je préserve l’équilibre établi par Silvanus depuis la création de Toril ! C’est la raison d’être des druides de l’Enclave d’Émeraude !

— Tu choisis de tuer les êtres à fourrure, accusa le chef de la meute. Ce n’est pas la décision de ton dieu, mais la façon d’agir des humains !

Haarn se remémora les paroles de son père, quand il avait commencé à lui enseigner la voie druidique.

Parfois, un arbre doit être sacrifié pour que la forêt vive et prospère…

Le loup dominant hurla à la mort.

— FourrurePierre ne sera jamais ton trophée, gardien de la vie !

— Je sers Silvanus, et si j’ai vu juste, je triompherai.

— Seule la force permet de triompher, gardien de la vie. Je sucerai la moelle de tes os !

— Que se passe-t-il ? s’impatienta Druz.

— J’essaie de sauver les autres, répondit Haarn.

— Vous ne pourrez pas les épargner tous !

— Nous n’en tuerons pas plus qu’il n’est nécessaire !

Druz allait répliquer quand le chef de la meute lui coupa la parole.

— Pars, gardien de la vie ! Emmène ta femelle et vous aurez la vie sauve !

— Non.

— Alors vous mourrez !

— C’est entre toi et moi, FourrurePierre. Les autres n’ont pas besoin d’y laisser leur peau…

— Ils ne mourront pas.

— S’ils se battent pour toi, ils perdront la vie cette nuit. Ou la suivante. Je finirai ce que j’ai entrepris et, puisque Silvanus me guide, je ne faillirai pas à ma mission.

Un roulement de tonnerre secoua la montagne. Sous ses mocassins, Haarn sentit le sol vibrer.

— Décide pour nous, FourrurePierre, grogna sa louve. Nous te suivrons toujours.

Grand-Pied grogna à son tour.

Le chef de la meute lui jeta un coup d’œil et se lécha les babines tout en évaluant la menace. Si les choses dégénéraient, les loups savaient par avance qu’ils n’échapperaient pas tous à la colère de l’ours brun.

— Tu es d’accord pour m’affronter.

— Oui, répondit Haarn.

— Quand je t’aurai vaincu, l’ours ne devra pas s’opposer à moi.

— Très bien…

Le druide fut victime d’un bref étourdissement. Il en arrivait au point de non-retour…

FourrurePierre retroussa les babines.

— Alors, battons-nous !

Sans un mot, Haarn se défit de son paquetage et de son manteau en peau de bête.

— Que faites-vous ? demanda Druz.

— Je me prépare.

Le druide plia soigneusement ses vêtements avec l’espoir qu’ils prendraient moins la pluie.

— À quoi ?

— À un duel.

— Vous allez affronter le loup à mains nues ?

— Oui ! grommela le druide, exaspéré.

Cette enquiquineuse avait-elle donc toujours besoin qu’on lui fasse un dessin ?

— Pourquoi enlevez-vous les peaux de bête qui vous protègent ?

— Pour que le combat soit plus loyal.

— C’est stupide !

Haarn ravala une réplique cinglante.

— Non. C’est la seule façon d’agir.

— Vous avez des pouvoirs. Utilisez-les !

— Non. Je le répète, il s’agit d’un combat loyal. Et quoi qu’il advienne, ne vous en mêlez pas.

— Tu parles ! s’insurgea Druz, ses yeux lançant des éclairs. Pas question que je reste seule face à cette meute !

— Les loups ne vous toucheront pas.

— Vous n’en savez rien !

— Au pire, Grand-Pied vous protégera.

Sous la pluie glaciale, Haarn était maintenant torse nu.

— Grand-Pied vous empêchera également d’intervenir. Sans douceur, je vous préviens.

— Je n’ai pas grimpé jusque-là pour… !

— Femme ! coupa Haarn d’un ton sans réplique. (Involontairement, Druz recula.) Vous vouliez la peau de ce loup ? Je vous la donnerai ! Mais je viens de donner ma parole et de nous engager. Je ne tolérerai pas que vous salissiez mon honneur.

— Un guerrier ne se défait pas de ses atouts.

— Je ne suis pas un guerrier.

Conscient d’énoncer un demi-mensonge, Haarn fit passer le couteau dans sa main gauche. Il avait plus d’une fois combattu aux côtés de son père, ou seul. Le plus souvent, il affrontait des hommes – pas la faune des forêts et des plaines.

— Vous vous exposez à la défaite, Haarn.

— Tant qu’il me restera un souffle de vie, je ne m’avouerai pas vaincu.

Sans crier gare, des trombes d’eau s’abattirent. Vite trempé et grelottant de froid, le druide refusa pourtant de penser à autre chose qu’au duel.

— Ta longue dent ne te sauvera pas ! grogna FourrurePierre, sa queue fouettant les airs.

Sans quitter le loup des yeux, Haarn se pencha et tira de son sac un petit gourdin. Au bout, une lanière de cuir permettait de le retenir à son poignet. L’arme était en outre ensorcelée.

— Vous ne prenez pas votre cimeterre ? demanda Druz.

— Non.

— Vous ne pouvez pas affronter ce monstre avec un couteau et un gourdin… C’est un suicide !

— Je n’ai pas mieux pour rendre le combat plus loyal. Le cimeterre me donnerait un avantage injuste.

— Contre les esclavagistes, les scrupules ne vous ont pas étouffé !

— En effet…

FourrurePierre se tourna une dernière fois vers sa meute pour lui signifier de ne pas s’en mêler. Les loups reculèrent sous les arbres.

Puis le mâle dominant revint vers son adversaire.

Mobilisant son courage et sa concentration, Haarn se prépara au duel. Il espérait que la mercenaire aurait aussi le bon sens de rester à l’écart, quoi qu’il advienne. Ou tous auraient à le regretter.

FourrurePierre s’élança. D’instinct, Haarn baissa les mains pour protéger son entrejambe que le loup semblait viser. Changeant d’objectif, il mordit le druide à la cheville droite et tenta de le faire tomber…


CHAPITRE IX

 

— Par Eldath, frère Tohl, reviens à toi !

Tohl vit que Borran Klosk lui souriait.

De sa position, dans un hameau sis au nord-ouest d’Alaghôn, où s’étendait le Creux de l’Étoile du Matin, le prêtre surplombait un champ de bataille qui avait été le théâtre de beaucoup de drames. Les zombies et les vivants s’étaient affrontés ici…

En sa qualité de prêtre d’Eldath en Alaghôn, Tohl y venait souvent en pèlerinage.

La terre était imbibée du sang des hommes, des elfes et de quelques nains. À l’époque, les hommes et les elfes vivaient en bonne intelligence au Turmish et le long de l’Allonge de Vilhon. Entendant parler de la menace que représentaient Borran Klosk et ses morts-vivants, les nains étaient descendus de leur cité des montagnes Alaoreum.

Frère Tohl avait conscience de faire un mauvais rêve… Au fil des ans, il avait toujours souffert de cauchemars. Mais Borran Klosk n’y figurait jamais.

Jusqu’à maintenant.

Le mohrg paradait au milieu du carnage. Un manteau pourpre déchiré pendait sur ses épaules. Les mouches bourdonnaient et une atroce puanteur planait dans l’air. Si Tohl n’avait encore jamais vu le chef des armées de zombies qui menaçaient de dévaster le Turmish, il était intimement convaincu de ne pas se tromper sur l’identité de la créature.

Klosk déambulait au milieu des morts. En plus des hommes, des nains, des elfes, de quelques gnomes et de petites gens, Tohl voyait aussi les cadavres de membres d’espèces disparues bien avant que cette bataille-là n’éclate. Le mohrg en toucha quelques-uns avec sa canne recourbée taillée dans un tibia.

Dans son sillage, les cadavres se relevaient pour suivre leur nouveau maître, sous les feux du soleil mourant.

— Frère Tohl !

Le rêveur avait conscience que cet appel venait d’un autre monde. Il envisagea d’y répondre pour échapper à tant d’horreur et de désolation… Mais une voix douce l’arrêta.

— Attends…

— Maîtresse ?

Depuis tant d’années qu’il priait Eldath… Entendait-il enfin la voix de sa déesse ?

Le vieux prêtre voulut s’en convaincre.

— Patience. Il y a une leçon à tirer…

Son cœur s’emballa, menaçant de l’arracher au rêve. Il eut vaguement conscience que quelqu’un le secouait par l’épaule.

Entêté, il se raccrocha à son cauchemar.

S’armant de courage, et porté par la certitude d’obéir à l’injonction de sa déesse, il approcha du champ de bataille, sous le couvert des arbres.

Rêve ou pas, Borran Klosk avait le pouvoir de blesser le prêtre d’Eldath – Tohl ne perdait jamais cette réalité de vue. À la perspective de rester prisonnier du cauchemar si le mohrg le surprenait à l’espionner – une très nette possibilité –, le vieil homme sentit un frisson glacé remonter le long de son échine.

— Courage ! lui souffla la voix, infiniment calme.

— Je ne suis pas très brave, Dame, avoua le prêtre.

— Je serai près de toi, Tohl Farmack, comme je l’ai fait pour tous ceux qui s’opposèrent à Borran Klosk par le passé.

Ce fut plus fort que lui, le vieux prêtre se souvint aussitôt de ses confrères, des guerriers et des innocents, victimes des menées criminelles de Klosk. Il se sentit coupable… puis se demanda si la déesse captait ses pensées.

Il suivit Borran Klosk, qui gravissait une pente accidentée et disparaissait déjà de l’autre côté. Les torrents des montagnes se rejoignaient en contrebas, dans la plaine pour former une rivière.

— Nous sommes près du Creux de l’Étoile du Matin, comprit Tohl.

— Oui, chuchota la voix calme, dans sa tête.

— Mais tout est différent.

Le Creux de l’Étoile du Matin dont Tohl se souvenait était une zone marécageuse où affleuraient les racines des pins, des chênes, des trembles, des châtaigniers et des pacaniers.

— C’était ainsi, répondit la voix, avant que la rivière Alaoreum ne déborde de son lit la première fois, noyant Borran Klosk et son armée. Prends garde, frère Tohl. Il y a un enseignement à tirer de tout ça. La Toile de la Magie à laquelle tu es lié t’offre une précieuse vision du passé.

— Oui, Dame…

Une sombre excitation s’empara du vieux prêtre. Borran Klosk était l’instrument de Malar, qui vouait une haine particulière aux adeptes d’Eldath comme aux druides de Silvanus.

Borran Klosk s’engagea dans les terres marécageuses.

Le cœur battant, Tohl le fila. Comme il n’avait aucune confiance en ses propres capacités, son courage lui venait de sa foi en Eldath. Pourquoi lui ? Pourquoi l’avoir choisi pour une telle expérience ? Il n’en avait pas la moindre idée.

Mais cette fois, il ne faillirait pas.

Borran Klosk s’arrêta. Son armée de morts-vivants se regroupa autour de lui.

Tohl s’aperçut que l’armée ennemie avait subi de lourdes pertes. Les zombies « survivants », mutilés plus que de raison, traînaient lourdement la patte…

Borran Klosk parla dans une langue que Tohl ne put comprendre.

— Écoute ! ordonna la voix.

— Je ne comprends pas, Dame.

Avec ses consonnes dures, le débit haché du mohrg flanquait la migraine au prêtre – un effet secondaire de la sorcellerie.

— Écoute !

Soudain, au prix d’une étrange douleur qui déchira le crâne du prêtre, la harangue grinçante de Borran Klosk devint intelligible. Tohl eut l’impression que cette voix-là venait de très loin…

— … Nous sommes maintenant traqués par toutes les cités et les nations de l’Allonge de Vilhon…, dit le mohrg.

Ces mots ne sortaient pourtant pas vraiment de sa bouche…

— Nous ne parviendrons peut-être pas à conquérir ces terres au nom de Malar.

Les zombies n’eurent aucune réaction.

— Ils ne s’appartenaient plus, chuchota la voix douce dans l’esprit de Tohl. Borran Klosk était… reste… jaloux de tous ceux qui respirent : Sa haine le pousse à s’attaquer à tous les êtres vivants.

— Il… reste ?

— Patience, frère Tohl. Tout te sera révélé. Alors, tu devras agir.

— Oui, Dame.

Tohl se concentra sur la scène venue du fond des âges.

— La maudite Enclave d’Émeraude prétend me mettre des bâtons dans les roues, continua Borran Klosk. Avec moi, elle s’expose au pire !

De sous son manteau élimé, il sortit une petite sacoche en cuir, l’ouvrit… et y plongea le bras jusqu’à l’épaule !

Il en tira un joyau rouge.

— Je vaincrai les druides et mettrai l’Allonge de Vilhon à genoux !

Sur ces mots, il brisa le joyau à mains nues.

— J’ignore ce que c’est, répondit la voix à la question muette du prêtre. Mais par-delà le temps et l’espace, je sens une grande puissance…

Tremblant de peur, Tohl se sentit piégé. Sa capacité très limitée à percevoir la magie dans le monde qui l’entourait, par le truchement de ses liens privilégiés avec la déesse, suffisait à lui faire pressentir… le pire.

— Bientôt, la puissance dont je dispose éclatera aux yeux de Toril ! Malar m’a accordé sa bénédiction. Je triompherai !

Borran Klosk avança dans le marécage, où il s’enfonça jusqu’aux genoux. Les fragments du joyau brillaient sur sa paume ouverte.

— Maintenant que l’Enclave d’Émeraude renonce à sa neutralité pour prendre la défense de l’Allonge de Vilhon, je suis en danger. À vous, mes lieutenants, de veiller sur ce que je n’ose plus garder.

Cinq macabres caricatures d’êtres humains rompirent les rangs pour approcher de leur chef. Quatre hommes en état de décomposition avancée et une jeune femme à la chevelure noire, dont la mort devait au contraire être récente…

— Les druides s’enorgueillissent de leurs connaissances sur le cycle de la vie. Ils en démêlent les fils et cherchent à préserver un équilibre qu’ils sont les seuls à voir. Mais Malar m’a donné le moyen de les abattre !

— Malar est généreux avec vous, dit la jeune femme d’une voix claire qui portait loin.

— Malar est généreux avec nous tous, convint Klosk, mais il n’en reste pas moins un dieu très exigeant. En son nom, nous réussirons, ou nous en paierons le prix.

— Qu’attend-il de nous ? demanda un des cinq lieutenants.

— Que vous veilliez sur ce que je vais vous confier ! Le temps que je parte livrer combat.

— Nous venons avec vous, dit la femme.

Klosk secoua la tête.

— Non. Pas question de prendre des risques avec le joyau. Vous resterez là.

Le mohrg serra dans son poing un des fragments et incanta. Le sortilège de Tohl, quel qu’il fût, ne parvint plus à traduire ses paroles,

Dès que son poing serré fut nimbé d’un halo lavande, Klosk frappa le zombie au torse.

Le bruit de succion qui retentit rendit le prêtre malade. Il eut du mal à surmonter sa nausée.

Quand Klosk retira le poing, la lueur brillait au fond de la cage thoracique du zombie.

— Ce que j’ai donné, vous le défendrez.

Le zombie baissa la tête.

— Ce que vous avez donné, je le défendrai.

La scène se répéta avec les quatre autres.

— Dame, s’étonna Tohl, je croyais que ces misérables créatures ne s’appartenaient plus… Qu’elles n’étaient plus capables de penser.

— Je le croyais aussi. De toute évidence, nous ne savions pas tout sur Klosk. Une lacune comblée…

— Si tout cela est du passé, comment se fait-il que vous le découvriez maintenant ?

— Frère Tohl, les divinités elles-mêmes sont parfois confrontées à des mystères.

Un aveu d’autant plus renversant que la voix désincarnée conservait un calme souverain. Toute sa vie, le prêtre avait aveuglément cru en la force et en la vertu de sa déesse. Entendre Eldath elle-même avouer qu’elle n’avait pas la science infuse avait quelque chose de… sacrilège !

— Dame, que sommes-nous censés faire là ?

— Observer, frère Tohl, et apprendre… Ensuite, je déciderai de la marche à suivre.

— Si tout ça s’est déroulé il y a des siècles, pourquoi devons-nous y revenir ?

— Malar tente de s’emparer de l’Allonge de Vilhon. La guerre livrée sous l’eau par les sahuagins a déséquilibré la Mer des Étoiles Déchues. On cherche des coupables et les croyances changent.

Un constat pertinent. Les enseignements d’Eldath se propageaient. Même dans les abysses de la Mer des Étoiles Déchues, certains l’avaient choisie pour déesse.

Revenu à son premier lieutenant, le mohrg continua à incanter dans un langage étranger à tout ce qui était humain.

Le sol marécageux aspira les zombies… Et le cratère se referma comme si rien n’était.

La terre trembla et l’eau gargouilla.

Les mains tendues, Klosk incantait.

— Les fragments du joyau sont toujours là ? demanda Tohl.

— Je l’ignore.

— Plus tard, la rivière Alaoreum a débordé de son lit. Les forces ainsi déchaînées ont dû modifier toute la géographie des lieux.

— Je sais. Mais Borran Klosk ne revient pas sans raison dans le monde des vivants…

— Depuis des siècles, personne n’est redescendu dans la crypte de Klosk, rappela le prêtre.

— Nous l’y avons enfermé. Sans le détruire. Le Traqueur nous a empêchés de renvoyer au néant son âme damnée.

Tohl regarda le mohrg guider son armée dans les marécages.

— D’aucuns affirment que Borran Klosk est devenu un monstre à cause de son dieu.

— En effet…

— Alors comment peut-il reparaître aujourd’hui ?

— Toujours à cause des noirs desseins de Malar.

— Quand est-ce arrivé ?

— Cette nuit même. Pendant que tu dormais.

— Il faut faire quelque chose !

— Va en paix, frère Tohl. Nous agissons. En raison de mes propres desseins, tu es lié à moi… et à Borran Klosk.

— Mais…

— Tu as consacré ta vie à rédiger la biographie de Klosk, frère Tohl. Et Malar a trouvé le moyen de neutraliser les protections dont j’avais entouré mes prêtres… Klosk revient d’entre les morts. En ce moment, il aspire les forces vitales de plusieurs enfants en les vidant de leur sang…

— Non ! cria Tohl, pris de nausée.

Borran Klosk se tourna vers les plaines en grimaçant, comme s’il captait une odeur…

— Un humain ! grogna-t-il. Débusquez-le et tuez-le !

Épouvanté, le prêtre regarda autour de lui, en quête d’une échappatoire.

— Je suis en train de rêver ! se rappela-t-il. Je ne risque rien !

Mais il savait que ce n’était pas tout à fait le cas…

— Il est temps de te réveiller, frère Tohl. Rester devient dangereux.

L’armée de morts-vivants se déploya et ratissa le secteur, avançant vers la cachette de l’espion… Quand les zombies commencèrent à se rapprocher de Tohl en battant les fourrés, celui-ci fut forcé de détaler comme un lapin…

Aucune clameur ne le poursuivit.

— Abandonne le rêve !

— Je m’y efforce, Dame !

Tohl glissait sur les herbes grasses et trébuchait sur les racines affleurantes…

Les zombies le suivaient avec bien moins de mal. À ce compte-là, ils le rattraperaient tôt ou tard.

— Tu le dois. C’est ta seule chance de survivre.

D’instinct, le prêtre chercha à gagner la crête d’une colline. En voulant traverser un des cours d’eau qui couraient se jeter dans la rivière, il s’enfonça beaucoup plus qu’il n’aurait cru. Entièrement immergé, il creva la surface pour recracher l’eau boueuse. Dès qu’il voulut reprendre pied au sec, sur l’autre berge, il constata qu’un rocher ou une racine d’arbre le retenait.

— Au secours, Eldath !

— Je ne peux rien pour toi, frère Tohl. Cet endroit et cette époque sont au-delà de ma portée. J’accède à ce passé uniquement par ton intermédiaire. T’arracher aux puissances qui t’y ont attiré m’est impossible.

— Je vous en supplie !

Horrifié, Tohl vit les zombies converger inexorablement vers lui… Paupières baissées, le vieil homme tenta désespérément de se réveiller. Au fond de son être, il lui semblait entendre des appels venus d’un autre âge… Dans une des chambres du temple d’Eldath, en Alaghôn, quelqu’un devait secouer le dormeur – à savoir lui-même…

Tohl tenta de se concentrer sur ces lointains appels, à l’exclusion de tout le reste.

Il y allait de sa vie.

— Laisse-toi aller, et réveille-toi !

— Je fais tout ce que je peux, Dame ! Je vous le jure !

En larmes, le prêtre n’avait jamais été aussi terrifié…

Avec une fascination morbide, les yeux rouverts, il vit la horde de zombies descendre vers lui comme des corbeaux sanguinaires…

Quand un des monstres lui prit le bras, il hurla à la mort.

— Frère Tohl, réveillez-vous !

Quelqu’un le secouait.

Le prêtre rouvrit les yeux…

… Et croisa ceux d’un de ses jeunes confrères.

Le cœur près d’exploser, Tohl promena un regard hagard autour de lui – dans sa chambre du temple d’Eldath.

Les morts-vivants ne l’y avaient pas suivi.

— Oui… ?

— Vous avez parlé de zombies… de Borran Klosk…

Repensant à un des cimetières d’Alaghôn, Tohl dévisagea le jeune prêtre.

— En effet, Effrim.

La lumière de la bougie faisait danser de beaux reflets dans les boucles d’or du jeune homme en robe bleu et vert penché sur lui.

— Tu peux me lâcher maintenant.

L’humidité qui régnait dans la pièce rappelait sinistrement l’atmosphère quasi putride des marécages de Borran Klosk.

— Bien sûr, frère Tohl.

Mains jointes, Effrim s’écarta. Il avait un tic nerveux : se tordre constamment les doigts dans un sens puis dans l’autre.

Tohl se redressa sur son lit.

— Envoie quelqu’un réveiller le père Albern.

— Il n’est plus là. Il y a une dizaine de jours, il nous a quittés pour aller à Myth Nantar, vous vous souvenez ?

— Combien sommes-nous en ce moment ?

— Cinq, vous et moi compris.

Eldath ! Ça ne suffira jamais !

Tohl attendit une réponse…

Hélas, la déesse était redevenue inaccessible à son fidèle.

— Frère Tohl ?

— Réunissons-nous, Effrim.

Le jeune prêtre hésita.

— Nos confrères se demanderont ce qui se passe…

— Nous allons nous pencher sur un possible retour parmi nous de Borran Klosk…

Les yeux ronds, Effrim en resta bouche bée. Comment s’étonner de sa réaction ? Pour la jeune génération, le mohrg et tout ce qu’on en disait étaient de l’histoire ancienne.

 

— Effrim ? Allez, mon garçon… Si Borran Klosk s’est vraiment libéré de sa crypte, il est peut-être déjà trop tard.


CHAPITRE X

 

Sentant la morsure du loup, à sa cheville, Haarn se contorsionna. FourrurePierre cherchait à lui sectionner les tendons…

Les efforts de son adversaire permirent aux crocs du loup de s’enfoncer dans la chair… Mais ils l’empêchaient aussi d’assurer sa prise. Haarn fit pivoter son gourdin, l’empoigna par le bout rond et glissa la poignée entre les crocs de l’animal pour le contraindre à lâcher prise.

FourrurePierre grogna de douleur et de frustration.

Son couteau tenu de l’autre main, Haarn hésita. Il aurait pu trancher la gorge exposée de son adversaire qui, lui, n’hésiterait pas à la seconde où Haarn deviendrait vulnérable…

Pour abréger les souffrances d’une bête, mettre un frein à la surpopulation animale, ou simplement pour manger, un druide était formé à tuer.

Depuis que Haarn avait quitté le nid familial, il avait rarement abattu de bêtes, même grièvement blessées, car il préférait se battre pour les guérir plutôt que de les achever. Au fil des ans, il avait défié et mis hors d’état de nuire plus de contrebandiers que d’animaux.

— Haarn, frappe !

Galvanisé par le cri de Druz Talimsir, Haarn réagit enfin…

… Trop tard.

Le loup avait reculé et la lame manqua sa carotide d’un cheveu. Emporté par son élan, Haarn roula dans la poussière, un bras levé pour se protéger la tête. Le bond de son adversaire le propulsa également trop loin du but. Ses mâchoires claquèrent dans le vide, ratant de peu le bras du demi-elfe.

Toujours en mouvement, Haarn se jeta sur le côté avant que le loup puisse l’atteindre.

— Tu vas mourir, gardien de la vie !

Les autres loups hurlèrent leur approbation.

Le druide se redressa lentement, vérifiant que sa cheville blessée supportait son poids.

— Tue ! grogna la louve du mâle dominant. Tue et rassasions-nous, FourrurePierre !

Le loup revint à la charge.

Bondissant pour l’éviter, Haarn faillit glisser sur une pierre mouillée… FourrurePierre lui griffa les côtes. Puis il tenta d’atteindre la jugulaire.

L’épaule déchirée et ensanglantée, le druide bascula en avant.

Évitant un coup de gourdin, FourrurePierre le griffa à la joue avant de s’écarter et de tourner en rond.

— Tu te fatigues, gardien de la vie… Les bipèdes ne sont pas des ennemis à notre taille !

Haarn pria Silvanus de lui accorder un cœur de pierre et une concentration sans faille.

— Je te tuerai, gardien de la vie, puis nous prendrons notre temps avec ta femelle ! Nous la dépècerons vive… Sa mort sera affreuse !

Haarn ne douta pas une seconde que le loup mettrait sa menace à exécution. Aussi douée ou courageuse que fut Druz Talimsir, elle ne s’en sortirait pas face à une meute.

Quand FourrurePierre repassa à l’attaque, Haarn préféra céder du terrain pour éviter d’autres coups de griffes. Y voyant un signe de faiblesse, le loup pressa son avantage.

Protégeant son visage et son cou, Haarn lui frappa le museau avec son gourdin.

Mais FourrurePierre lui sauta à la gorge.

Le demi-elfe et la bête roulèrent dans la vase. Le druide lutta pour maintenir son gourdin entre les mâchoires du loup et rester hors de portée de ses griffes. Les arêtes des cailloux sur lesquels Haarn roulait lui blessaient le dos.

Plein d’appréhension pour son ami en difficulté, Grand-Pied grogna.

Claquant des mâchoires, FourrurePierre chercha à écarter de lui le gourdin, puis à l’arracher des mains du bipède. Un éclair illumina les yeux rougeoyants de la bête.

— Haarn ! cria Druz.

— Ne vous en mêlez pas ! lança le demi-elfe.

Sinon, toute la meute se jetterait sur eux. Même contre l’ours brun et les sortilèges que Haarn avait préparés, les loups l’emporteraient. C’était une certitude. De plus, le druide ne se fiait pas à la parole de son adversaire. FourrurePierre avait beaucoup trop pris goût aux carnages…

— Tu es un tueur ! accusa-t-il.

— Oui ! jubila le loup. La chair humaine a très bon goût !

— Tu chasses les enfants !

— Ce sont des proies faciles…

Crâne baissé, il sauta sur le druide, qui lutta de plus belle pour détourner de lui les redoutables mâchoires.

— Tu es plus dur à tuer que les autres, mais c’est très amusant… Bientôt, je te croquerai !

Haarn ne gaspilla plus ses forces à grogner une réponse. La salive du loup coulait sur son cou exposé, aussi chaude que du sang fraîchement versé… L’odeur de son adversaire lui remplissait les narines.

Mobilisant ses forces, le druide tenta de repousser la bête. Le gourdin serré dans sa gueule, elle grogna en s’arc-boutant.

— Tue le gardien de la vie, FourrurePierre ! hurla la louve.

— Haarn ! cria Druz.

Ses pupilles orange plantées dans celles du demi-elfe, le loup grogna :

— Ta femelle t’appelle !

Haarn lutta désespérément pour se dégager et glissa sur le terrain boueux.

L’averse l’aveuglait, le laissant transi jusqu’aux os.

— Je te mutilerai ! grogna FourrurePierre. Tu assisteras à l’agonie de ta femelle sans rien pouvoir faire !

— Tu avais promis de l’épargner !

Haarn tenta de basculer sur un flanc pour se dégager.

— J’ai menti ! grogna FourrurePierre.

Il bondit de nouveau à la gorge du demi-elfe.

Haarn tourna la tête en étouffant un gémissement de douleur. Sa joue ouverte lui faisait un mal de chien.

Le loup repassa à l’attaque.

Le repoussant avec son gourdin, Haarn, de l’autre main, voulut planter son couteau dans la poitrine de l’animal. Mais au lieu de mordre la chair, la lame ripa sur les omoplates et dérapa sur l’épine dorsale.

De rage, FourrurePierre mordit la main du demi-elfe. Haarn en profita aussitôt pour abattre son gourdin… Mais il était trop près. Le coup ébranla à peine l’animal.

Haarn s’efforça d’oublier la douleur. FourrurePierre s’acharnait sur son poignet pour lui sectionner les tendons. À l’instar des félins, les loups affaiblissaient méthodiquement leurs proies jusqu’à ce qu’elles ne soient plus en état de résister.

Redressé sur un coude, Haarn se jeta à califourchon sur son adversaire et frappa avec son gourdin.

Ayant davantage de champ, il put abattre son arme avec plus de force.

Couinant de douleur, FourrurePierre lâcha prise. Autour de son museau, sa fourrure était poisseuse de sang.

Affaibli par ses blessures et ses efforts, Haarn réalisa qu’il avait pris trop de risques dans ce duel. Cimeterre au poing, il aurait été moins désavantagé… Mais l’équilibre devait être préservé coûte que coûte.

Il s’apprêta à fracasser le crâne du loup.

Un éclair déchira le ciel, suivi d’un terrible coup de tonnerre.

Haarn hésita encore…

Avant de tuer un adversaire, lui avait dit sa mère, il fallait le regarder dans les yeux et accepter d’avoir son sang sur les mains… Parce qu’il n’y avait vraiment pas le choix.

Hésiter à l’instant fatidique, c’était mourir soi-même…

Son regard plongé dans celui du loup, le demi-elfe recula une fois de plus l’inévitable.

Membre des Ménestrels, sa mère était souvent partie en mission secrète… contre l’avis de son époux. Un motif fréquent de conflits. Pour arriver au même but, ces deux-là empruntaient toujours un chemin différent, tant leur conception des choses différait.

Envahi par les souvenirs, tiraillé entre son amour de la vie et la nécessité d’en prendre une, Haarn était vulnérable…

Arc-bouté, son adversaire le lacéra avec ses griffes arrière.

Une atroce douleur déchira l’abdomen et les cuisses de Haarn. Les griffes lacéraient autant ses vêtements que sa chair. Il se jeta sur le côté, ensanglanté. Le cœur battant follement, il prit appui sur les mains pour tenter de se relever… et glissa face contre la boue.

La seconde suivante, alors qu’un nouvel éclair zébrait le ciel, le loup sauta de nouveau sur sa proie.

Ses crocs claquèrent sur l’arrière du crâne du demi-elfe, qui empoigna son ennemi par sa fourrure.

— Je te tue, gardien de la vie ! Je bois ton sang et je mange ta chair ! Je chasserai où il me plaira, ce qu’il me plaira !

Alors que l’animal s’apprêtait à s’écarter pour mieux revenir à la charge, Haarn retourna son élan contre lui et roula sur le côté avec l’impression de se déplacer au ralenti, comme dans un mauvais rêve. Son couteau brandi, il blessa l’animal au flanc, et, à genoux, s’apprêta à encaisser le choc suivant.

FourrurePierre le percuta de plein fouet. Le souffle coupé, Haarn se demanda si le loup ne venait pas de lui fêler les côtes. Des points noirs dansèrent devant ses yeux… Il se sentit proche de l’évanouissement.

Grand-Pied rugit de rage.

Haarn lutta pour ne pas lâcher pied et continuer la lutte… Sinon, l’ours et la femme seraient perdus.

Son adversaire tenta une autre fois de le saisir à la gorge. Changeant de tactique, Haarn l’attira à lui au lieu de s’obstiner à le repousser.

Il bascula en arrière sans lâcher l’animal, leva son couteau dans le dos du loup et chercha, de l’autre bras, à lui couper la respiration.

Tout combat rapproché devait par nécessité être aussi bref que brutal. Pas de quartier ! Ignorant les protestations de son époux, la mère de Haarn lui avait appris cette règle essentielle. Selon Ettrian, les druides ne pratiquaient pas le corps à corps. Sa mère, elle, avait plus d’une fois livré ce genre de combat, même si elle n’en parlait jamais…

Parfois, la seule façon de vaincre était de regarder son ennemi dans les yeux… en le poignardant au cœur.

Haletant, les poumons en feu, Haarn était trop concentré pour se laisser envahir par la peur, qui guettait la moindre faille pour lui bondir dessus toutes griffes dehors…

Quand FourrurePierre réussit à le mordre dans le dos, de fureur, Haarn lui serra la gorge avec l’intention de lui couper la respiration. Une oreille passant devant sa bouche, le demi-elfe la mordit.

Le loup aussi changea de tactique. De l’offensive, il passa à la défensive, cherchant à son tour à rompre le combat et à se dégager.

De plus en plus affaibli, Haarn sentit FourrurePierre lui échapper. L’oreille arrachée lui resta entre les dents.

Au bord de l’épuisement, le demi-elfe se força à se remettre debout. Puis il chercha des yeux son gourdin.

Épée au poing, Druz n’avait pas bougé. Les cheveux plaqués sur le crâne, elle était l’incarnation vivante de l’angoisse.

Grand-Pied poussa un autre rugissement de défi.

À quelques pas de son ennemi, FourrurePierre tournait en rond, un moignon sanglant à la place de son oreille arrachée. Quand il s’ébroua, il aspergea le sol de son sang.

— Tu vas mourir, gardien de la vie !

— Viens donc ! le défia Haarn. Tu sais déjà que je ne suis pas un gamin facile à tuer… Je l’ai marqué. Même si je t’épargne, après ça, tout le monde te reconnaîtra !

— Tu as eu de la chance, c’est tout.

Le demi-elfe repéra enfin son gourdin. Sans quitter le loup des yeux, il le ramassa. La faim et la haine brillaient dans les pupilles de FourrurePierre. La haine… Comment était-ce possible, chez un animal sauvage ? Haarn avait parfois vu ce sentiment, au fond des yeux de bêtes restées trop longtemps au contact de l’homme…

Il se demanda d’où venait vraiment FourrurePierre.

Sous l’averse glaciale, il pria Silvanus. Tiraillé entre deux écoles de pensée, Haarn avait toujours eu des pulsions conflictuelles. Si sa mère n’avait pas cessé de venir dans la forêt depuis des années, aurait-il choisi une autre voie ? Un autre destin ?

En tout cas, s’il voulait survivre, il devait suivre les préceptes maternels – pas paternels. Les talents hérités de son géniteur l’avaient conduit jusqu’à ce duel… Mais ils ne le sauveraient certainement pas.

Le sang et la pluie ruisselant sur sa peau, le druide serra plus fort ses armes. S’il saignait abondamment, sa paroi abdominale était intacte. Sur la nuque et à l’épaule, là où FourrurePierre l’avait également griffé, la douleur le tenaillait. Suivant l’enseignement de sa mère, il se campa sur ses jambes, le pied droit en retrait par rapport au gauche et les genoux légèrement fléchis… La position de combat par excellence, d’où découlait tout le reste.

Il respira posément et se concentra. Au détriment, bien sûr, du détachement que son père aurait souhaité qu’il garde en n’importe quelle circonstance. Mais le loup n’était plus un des habitants de la forêt et de l’univers que le druide s’était engagé à protéger.

Il était devenu un ennemi.

— Je devrais peut-être te laisser vivre… », grogna-t-il.

— Non, répondit Haarn.

Il ne se laissait plus influencer par l’attitude du loup ou ses mouvements. Comme sa mère le lui avait appris, il était devenu le centre du monde. En conséquence, tout venait à lui… pas le contraire.

Un raisonnement étranger aux druides, attachés à s’adapter aux cycles de la nature sans jamais faire de vagues…

— Si notre destinée ne se joue pas ici et maintenant, FourrurePierre, je te traquerai et ne retiendrai plus mes pouvoirs !

— Tu ne me verras pas venir…

— Oh, si ! (Haarn haussa la voix pour que tous l’entendent par-dessus les éléments déchaînés.) Par Silvanus, je le jure, je vous tuerai, toi et tous ceux qui marchent sur tes pas !

Rusé, le loup continuait de tourner en rond en guettant l’instant propice.

Haarn aperçut un mouvement avant qu’un éclair ne l’aveugle. Un roulement de tonnerre l’assourdit. Le vent et l’averse glaciale engourdissaient ses sensations. Son cœur battait la chamade.

Gueule grande ouverte, FourrurePierre lui sauta à la gorge.

Avec une grâce qui le surprit lui-même, Haarn l’évita tout en lui frappant le crâne avec son gourdin et en le poignardant au flanc.

Le loup retomba lourdement sur le sol.

Toute pitié envolée, le druide voulut se précipiter, mais FourrurePierre se releva à temps, les muscles roulant sous sa fourrure empoissée de sang.

Le loup feinta – sans résultat –, puis attaqua de nouveau la cheville blessée du druide. Le gourdin s’abattit sur son moignon d’oreille, mais il percuta quand même Haarn de plein fouet, le déséquilibrant. Le demi-elfe fit une roulade arrière et revint à la charge dans le même élan. La confusion ne l’empêchait plus d’agir.

Son coup de couteau toucha le loup à la hanche.

Blessé et affaibli lui aussi, FourrurePierre couina de colère en s’écartant… De nouveau, ses muscles roulèrent sous sa fourrure…

Il bondit.

Haarn plongea sur sa droite, poignardant au vol le loup à l’abdomen… Le sang gicla.

FourrurePierre se reçut souplement en dépit de la blessure mortelle. Ses entrailles suintèrent par la déchirure puis s’en déversèrent…

— Tu m’as tué !

Le loup tenta de donner quelques coups de langue sur sa plaie, mais il abandonna vite. L’averse eut tôt fait de débarrasser son museau du sang et des miasmes qui s’y étaient collés.

— Oui, répondit Haarn dans sa langue.

FourrurePierre le comprendrait. À l’heure de la mort, toutes les barrières tombaient.

— Tu avais rompu l’équilibre. Il n’y avait pas d’autre façon d’en finir.

Ses griffes s’enfonçant dans la boue, le loup se rapprocha de son vainqueur… et bondit de nouveau.

Haarn ne put pas s’écarter à temps. Son pied droit glissa. Dans sa chute, il lâcha le gourdin pour se réceptionner sur les mains.

Quand il tenta de reprendre l’arme, il sut qu’il était trop tard.

De nouveau, les mâchoires du loup claquèrent tout près de la gorge du demi-elfe, tourné sur le côté pour protéger son abdomen blessé. Haarn poignarda de nouveau son adversaire, enfonçant la lame jusqu’à la garde…

Du sang coula des naseaux et de la gueule de FourrurePierre. Un autre éclair zébra les cieux. La lumière abandonnait déjà les pupilles du loup…

Gisant sur son vainqueur, la bête pesait de plus en plus lourd.

— Je meurs…

— Oui.

Le chagrin et la douleur refermèrent leurs griffes sur le cœur du druide. Loin de chercher à le repousser, Haarn serra l’animal contre lui.

— Non ! rugit la femelle du mourant. FourrurePierre !

L’entendant arriver, le demi-elfe se dégagea, mais il n’eut pas le temps de récupérer son couteau avant qu’elle ne lui saute à la gorge.

En désespoir de cause, il lui saisit la gueule au vol pour la bloquer des deux mains.

Elle porte la vie…, se rappela-t-il. Les petits de FourrurePierre… La promesse de lendemains meilleurs…

Le poids de la louve le plaqua sur le sol. Elle continua à grogner malgré ses mâchoires bloquées.

Haarn n’était plus du tout certain d’en réchapper. Poussée par la nécessité de nourrir les petits qu’elle mettrait bientôt bas, la louve était en outre stimulée par la colère, le chagrin et la faim. Elle se débattait comme une diablesse pour dégager ses mâchoires…

Soudain, elle s’immobilisa.

Sentant la vie quitter ce nouvel adversaire, Haarn comprit.

— Non !

La louve s’écroula, inerte. D’un coup de botte, Druz la fit rouler à l’écart du demi-elfe. Une lame était fichée dans le flanc de la bête.

— Non ! gémit Haarn, la gorge sèche. Savez-vous ce que vous venez de faire ?

Druz Talimsir récupéra son arme.

— Oui, vous sauver la vie…

— Écartez-vous d’elle !

Le front plissé, la mercenaire recula d’un pas.

— Par les jupons de Tymora, vous êtes vraiment difficile à comprendre ! Elle était sur le point de vous achever !

— Non ! J’aurais pu m’en tirer sans qu’on en arrive là.

Prenant une grande inspiration, Haarn se mit à genoux. La tête lui tournant, il regarda la louve puis tendit les mains et invoqua les pouvoirs que Silvanus lui avait conférés.

Beaucoup de druides possédaient le don de guérison.

— Que faites-vous ? s’écria Druz, incrédule.

— Je l’aurais sauvée si j’avais pu… Mais elle est déjà morte.

— C’est stupide ! Tymora protège vraiment les enfants et les abrutis ! Si vous l’aviez sauvée, elle en aurait profité pour vous bondir de nouveau à la gorge !

Ignorant sa compagne, Haarn se leva péniblement. Un pied posé sur la carcasse de FourrurePierre, il récupéra son couteau, pivota, s’accroupit tant bien que mal, la vision brouillée, et plongea la lame dans le corps de la louve.


CHAPITRE XI

 

Frère Tohl se cramponnait au petit chariot qu’Effrim et lui avaient réquisitionné dans les maigres équipements du temple de la Fleur Tremblante. Un chariot qui avait connu des jours meilleurs, même s’il restait adéquat… Les ressorts des amortisseurs ayant rendu l’âme depuis longtemps, quiconque y montait s’exposait à un trajet cahoteux.

N’écoutant que leur courage, les deux prêtres étaient quand même partis sur les routes. La petite lanterne du véhicule oscillait follement à mesure que les roues cerclées de fer négociaient des dos-d’âne ou plongeaient dans des ornières noyées d’eau de pluie.

— Nous devrions alerter les autorités ! cria Effrim pour se faire entendre.

— Non ! répondit Tohl.

— Nous ne sommes que six !

— Je prie Eldath que ça suffise…

Les sabots ferrés des chevaux faisaient jaillir des étincelles sur la chaussée mal pavée. Si tard la nuit, on croisait en général peu de passants. Avec un tel orage, il n’y avait plus un chat, hormis quelques marins venus des docks. Aucun d’eux ne prêta attention à l’attelage. Tous n’avaient qu’une hâte : se mettre à l’abri.

À l’arrière du chariot, les autres prêtres priaient à voix basse. Tous les quatre étaient vieux et fatigués.

Le rayonnement d’Eldath sur Toril diminuait cruellement au fil des ans. La déesse faisait de moins en moins d’adeptes hors des abysses de la Mer des Étoiles Déchues. Seuls les elfes aquatiques et d’autres habitants des océans lui restaient attachés. Mais après sa vision, Tohl savait que la divinité ne les avait pas abandonnés.

— Là-bas ! cria-t-il en apercevant l’entrée du cimetière.

Un lieu tellement morne et lugubre, sous la pluie battante, que le prêtre en frissonna malgré son manteau. Effrim tira sur les rênes, guidant les chevaux sur le chemin envahi par les mauvaises herbes et les ronces. Les oreilles aplaties, les bêtes renâclèrent. Effrim dut faire claquer son fouet pour les décider à avancer.

D’autant que le terrain, avec ses tombes cassées ou enfoncées depuis de longues années, était éminemment traître. Un éclair frappa un étrange ornement funèbre : un bouton de fleur en fer forgé encerclé par des rayons de soleil… Le symbole de Chauntea, la déesse Mère…

La foudre fit rougeoyer le métal.

— Ça n’est pas passé loin ! s’exclama Effrim.

Il arrêta le chariot près d’une tombe. Les chevaux s’ébrouèrent nerveusement.

Tohl espérait que le froid et la pluie en étaient la cause. Mais au fond, il se doutait qu’autre chose expliquait la peur des bêtes.

S’armant de courage, le vieux prêtre sauta sur le sol boueux.

— Frère, chuchota Micahan en l’imitant, si Borran Klosk s’est relevé d’entre les morts, il a déjà pu filer…

Âgé et amaigri par des années de malnutrition et de dur labeur, Micahan était victime de tremblements de plus en plus accentués.

— Et dans ce cas, que ferons-nous ?

— Nous remonterons sa piste dans la mesure de nos possibilités, frère Micahan, dit Tohl.

Micahan hocha la tête.

— Comme le voudra Eldath, dans son infinie générosité…

— Bénis soient les jours où je continuerai à aider les moins fortunés, cita Tohl.

Se détournant, il sortit du chariot une masse d’armes qu’il n’avait plus maniée depuis des années.

Effrim empoigna son marteau avec plus d’aisance et d’assurance. Il s’entraînait souvent le matin. Mais même lui, le plus jeune et plus en forme des six, n’en menait pas large.

Un nouvel éclair embrasa le ciel. Les cinq hommes se regroupèrent autour de Tohl. Ils avaient assez cru en lui pour abandonner leur lit douillet, braver le froid et l’averse et risquer leur vie contre un monstre.

Tohl n’avait jamais ressenti ce qu’il éprouvait en cet instant, à l’automne de son existence… Il fut déçu de ne pas trouver les mots pour exprimer ce qu’il avait sur le cœur. Après des années consacrées aux homélies, aux bénédictions, aux prières et aux sermons, il aurait pourtant dû être plus loquace que ça !

— Eldath le veut…, soupira-t-il.

— Eldath le veut, reprirent en chœur ses compagnons.

Tohl décrocha la lanterne du chariot avant de se tourner vers le mausolée. Sans un mot, ses confrères le suivirent.

Il allait entrer le premier quand, incrédule, il entendit les chevaux hennir et repartir au galop. Se retournant, il les vit traverser le cimetière par où ils étaient venus. À mi-parcours, l’un d’eux tomba dans un trou, entraînant dans sa chute son compagnon d’attelage et le chariot. Par-dessus les claquements de tonnerre, Tohl entendit des os craquer.

— Effrim…, souffla Tohl.

Le jeune homme courut vers le lieu de l’accident et revint très vite.

— Les deux chevaux sont morts.

— Un présage…, chuchota Bowdiek.

— Ou un sacrifice voulu par Malar en personne, commenta Vhoror.

— Rien d’autre que la malchance, trancha Tohl – en s’efforçant de chasser ses propres doutes. Allons, venez.

Lanterne brandie, il entra dans le mausolée, stimulé par la certitude qu’Eldath veillait sur lui. Le rêve l’avait lié à Borran Klosk, lui attirant l’attention de la déesse.

Il s’efforçait de ne pas l’oublier.

Un chuintement distant lui flanqua la chair de poule.

— Qu’était-ce donc ? demanda Vhoror.

Frappé par le lien éternel qui existait entre la nuit et le mal, Tohl sonda la pénombre. Quels monstres étaient à l’affût ?

— Rien…

Plus loin, il découvrit la porte enfoncée du bureau de l’archiviste.

— Quelqu’un nous a précédés, commenta Effrim.

Tohl examina le battant en bois vermoulu.

— L’effraction peut remonter à une dizaine de jours…

Accroupi, Effrim toucha une tache sombre, sur le sol.

— De la boue fraîche… Ce quelqu’un venait de l’extérieur.

Tohl franchit la porte brisée. Guidé par la lumière de sa lanterne, il priait Eldath en silence.

La petite pièce était vide.

Le regard volant vers la trappe qui dissimulait l’accès secret à la crypte souterraine, Tohl fut soulagé de la voir intacte et fermée.

— L’endroit est resté inviolé, souffla Vhoror. Partons.

— Non… ! gémit Tohl, la gorge soudain sèche.

— Frère, personne n’est entré ici, insista Vhoror. Nous en avons fini.

— Non. La trappe n’a apparemment pas bougé, mais qui nous dit que la tombe de Klosk est toujours intacte ?

Dès que Tohl eut prononcé le nom du mohrg, un vent glacial s’engouffra dans la pièce. Dans la lanterne, la mèche dansa follement. Les ombres des prêtres, sur les murs, se tordirent.

— Partons ! chuchota Micahan.

— Non, répondit Tohl. La déesse m’a parlé.

— Tu rêvais, frère ! lança Vhoror.

— Si j’ai rêvé qu’Eldath s’est adressé à moi, alors, j’ai aussi rêvé la libération du mohrg. Dans ce cas, tu n’as rien à craindre, frère.

Aucunement honteux d’être ainsi rabroué, Vhoror ne cacha pas son exaspération.

— Comme tu voudras. Mais il semble que tu nous aies tous tirés du lit sans nécessité…

Tournant les talons, Tohl poussa le bureau contre un mur, et grimpa dessus pour accéder à une niche murale où il prit deux crochets. Redescendant, il tendit la lanterne à Effrim et glissa les crochets sous la trappe pour la soulever.

Une puanteur de mort montait des profondeurs. L’humidité due à l’orage aggravait les choses.

— Je capte une odeur de sang… lâcha Vhoror.

Tohl reprit la lanterne à Effrim pour éclairer le trou.

Tous les deux tremblaient.

— Vous ne m’avez pas entendu ? J’ai dit qu’il y avait une odeur de sang !

— C’est exact, frère, répondit Tohl. Mais ça a toujours été caractéristique de la dernière demeure de ce monstre…

— Je parle de sang frais ! insista Vhoror.

Tohl sentit un souffle d’air glacial remonter le long de ses manches.

— Au minimum, continua Vhoror, l’odeur attirera d’autres morts-vivants vers cette crypte. Parfois, ces rebuts impies qui s’accrochent aux ruines des îles Whamite sont pris dans des tourbillons et viennent s’échouer. S’ils sentent cette odeur, ils afflueront.

— Nous sommes des prêtres, frère Vhoror. Si les morts-vivants viennent, Eldath, dans son infinie sagesse, nous a donné le pouvoir de les repousser. Nous pourrons peut-être aussi sauver leurs victimes.

— Il est stupide de penser ça !

— Ma foi me guide, coupa Tohl.

Mobilisant son courage, il descendit les premières marches et s’enfonça dans les ténèbres. Non sans réticence, Effrim et les autres le suivirent.

Vhoror passa le dernier.

L’escalier en colimaçon oscilla soudain avec un grincement de mauvais augure. Comme pétrifié, Tohl se demanda si tout n’allait pas s’écrouler.

— Là ! lança Effrim en désignant la paroi.

Tohl orienta sa lanterne dans la direction indiquée. La lumière fit briller le métal, révélant que la structure avait suffisamment bougé pour arracher les boulons qui la fixaient au mur.

Effrim toucha un boulon, recula vivement la main et examina son index où perlait une goutte de sang qu’il suçota.

Une réaction anodine, en temps ordinaire… Mais dans la tombe-prison de Borran Klosk, ce geste innocent avait un caractère… obscène.

— Quelque chose ou quelqu’un l’a cassé en deux, dit Effrim. Et tout récemment…

Un lourd silence suivit ce constat.

— Avec ce déluge, il y a peut-être eu des glissements de terrain, avança Micahan. Pendant la saison des pluies, les tombes s’enfoncent dans le sol.

— Mais ça fait des centaines d’années ! protesta Vhoror.

— Ou à peine dix malheureux jours…, insista Micahan, blême. Le métal ne rouille pas comme ça du jour au lendemain. Frère Tohl, autant en finir tout de suite ! Le matin viendra toujours assez tôt.

— Bien sûr…

Tohl reprit sa descente puis guida ses compagnons le long du boyau souterrain.

Dans la pièce du fond, la lumière de la lanterne se refléta dans les flaques d’eau – les vestiges du cercueil de glace. Elle éclaira aussi les yeux morts des gamins alignés le long du mur du fond.

Enfin… pour ceux qui en avaient encore…

Borran Klosk n’était nulle part.

— Qu’Eldath les prenne en pitié…, souffla Micahan. Frère Tohl, nous ne pouvons pas abandonner ces pauvres gosses. Sinon, nous savons ce qui leur arrivera…

Les yeux baissés sur les cadavres, Tohl hocha la tête.

— Dans un jour ou deux, ils se relèveront…

Tous les récits sur l’armée de morts-vivants du mohrg lui revenaient en mémoire.

— C’étaient des voleurs ! rappela Vhoror. Des pilleurs de tombes ! Au fond, ils n’ont pas volé leur sort.

Laissant éclater sa colère, Tohl fit volte-face et riposta.

— Ça suffit ! Le mohrg est lâché sur le monde ! Quoi qu’aient pu faire ces garçons, ils l’ont payé cher. Eldath nous enseigne la compassion, mettons-la en pratique. En ma présence, tu parleras de ces enfants avec respect.

— Bien sûr, répondit Vhoror.

— Nous devons… accorder une sépulture décente à… (Glacé d’horreur, Tohl avait du mal à organiser ses pensées.) Retrouvons la créature qui… s’est échappée.

Sur un dernier regard pour les morts – et une courte prière – il rebroussa chemin. Ses confrères le suivirent.

Chaque fois que l’escalier déstabilisé vibrait sous leurs pas, les prêtres frémissaient d’appréhension. Les sons se répercutaient dans toute la crypte.

Jaillissant de la trappe ouverte comme un diable de sa boîte, le souffle court, Tohl se retourna pour tendre une main secourable à Micahan, sur ses talons, et le hisser près de lui dans la pièce aux archives.

Bowdiek et les trois autres suivirent.

Des crânes étaient empilés sur le seuil de la porte.

— Ça n’y était pas à notre arrivée, dit Effrim.

Submergé par le pressentiment qu’une catastrophe les guettait, Tohl en perdit la voix.

— Imbéciles ! explosa Vhoror. Borran Klosk n’est allé nulle part, il est toujours ici !

Devant Tohl, un liquide tombait goutte à goutte sur le sol.

— Le plafond…, chuchota Effrim. Qu’Eldath ait pitié de nous… Ça vient du plafond !

Le cœur battant la chamade, Tohl leva sa lanterne.


CHAPITRE XII

 

Haarn incisa les flancs de la louve, prenant soin de ne pas trancher trop en profondeur. Enfoncer davantage la lame aurait libéré des toxines dans le corps de la mère et tué ceux que le druide tentait de secourir.

— Que faites-vous ? demanda Druz.

— J’essaie de sauver les petits. (Haarn remit le couteau dans l’étui de sa botte.) Vous venez de tuer la mère, mais il reste un espoir pour sa progéniture.

Il pria Silvanus de le guider. Aurait-il les connaissances nécessaires… ?

— Elle allait vous égorger, insista Druz.

Peu enclin à polémiquer, Haarn glissa ses doigts dans le corps chaud de la louve et chercha les petits. À l’intérieur de la matrice, il les sentait bouger. Il espéra qu’ils survivraient au traumatisme…

Son ombre tombant sur une flaque d’eau, Grand-Pied se rapprocha, dressé sur ses pattes postérieures, et défia du regard la meute de feu FourrurePierre. Méfiants, les loups reculèrent sous le couvert des arbres.

À la faveur d’un autre coup de foudre, Haarn vit que du sang écarlate maculait ses mains.

Espérant qu’elle ferait l’affaire, il prit la petite lame – de la longueur d’une phalange – qu’il gardait dans la doublure de sa tunique, et glissa de nouveau les doigts dans le cadavre, la lame tenue entre le pouce et l’index. De l’auriculaire, il suivit à tâtons le contour de l’utérus, puis repoussa doucement le louveteau qu’il sentait dessous.

Puis il coupa la membrane, faisant jaillir un liquide chaud.

Révulsée, Druz recula.

Mais l’incision restait trop fine pour laisser passer un premier louveteau. Conscient que chaque seconde comptait, les petits suffoquant déjà, le druide introduisit son autre main dans la matrice pour agrandir la faille.

Au creux de ses paumes, il recueillit le premier minuscule corps. La gorge serrée, le sang cognant à ses tempes, il tira le louveteau du cadavre de sa mère, le protégeant du froid et de la pluie entre ses mains en coupe.

— Vite, mes vêtements ! lança-t-il à Druz. Je dois les garder au chaud !

Non sans hésiter, la mercenaire ouvrit son propre sac pour en sortir une couverture.

— Voilà, ce sera mieux.

De la pointe de sa lame, Haarn trancha le cordon ombilical puis jeta le premier placenta aux loups. La membrane atterrit à quelques pas d’eux. Une femelle jaillit de l’ombre, l’attrapa dans sa gueule et retourna près des siens.

— C’est quoi ? demanda Druz.

— Le placenta… La poche de naissance. Les femelles le mangeront à la place de la mère.

Haarn s’attaqua au placenta suivant pour libérer un autre louveteau.

— Comment allez-vous nourrir ces petits ? demanda la jeune femme.

Soudain, le druide crut qu’il allait tourner de l’œil. Repoussant la nausée, il lutta pour rester conscient…

— La meute veille toujours sur les petits. (Il entreprit d’extraire un troisième louveteau.) Quand une louve conçoit, toutes les femelles commencent à produire du lait. Les petits peuvent téter n’importe laquelle. De même, tous les mâles s’occupent d’eux et les protègent.

Lui faisant un rempart contre les bourrasques, Druz se pencha vers son compagnon.

Il y avait cinq nouveau-nés en tout. Le dernier était presque étranglé par son cordon ombilical…

Rassemblant ce qui lui restait d’énergie pour le sauver, Haarn pria Silvanus. Sa dévotion l’aida à combattre la fatigue qui s’était emparée de lui. Dans un coin de sa tête, il nota que le museau épaté du louveteau était légèrement plus court que la normale.

— Qu’y a-t-il ? demanda Druz.

— Il est en train de mourir…

Une lueur dorée illumina les mains du druide, où reposait le bébé.

Transi jusqu’aux os, Haarn avait la chair de poule. Le halo doré enveloppa le louveteau puis s’évanouit. Le petit animal poussa alors un gémissement affamé…

Haarn le tendit à Druz pour qu’elle le pose à son tour au creux de la couverture.

À bout de forces, glacé, le druide s’effondra face contre terre.

 

Le rayon jaune de la lanterne balaya le plafond de la crypte… et s’arrêta sur la silhouette contrefaite de Borran Klosk. Dégouttant du sang de ses victimes, le monstre se cramponnait aux arêtes des pierres, ses ongles griffus glissés dans les jointures. Un sourire hideux s’afficha sur son faciès cadavérique.

— Bienvenue ! siffla-t-il, ironique. Préparez-vous à mourir !

Marteau brandi, Effrim attaqua en fredonnant un chant à la gloire d’Eldath.

Son premier coup rata le monstre de peu. La langue pourpre que Klosk darda, elle, frappa le jeune prêtre au front et le lui fracassa.

Pétri d’horreur, Tohl vit l’appendice obscène ressortir dans la nuque de son confrère en faisant gicler des échardes d’os et de la matière cérébrale sur Micahan, debout derrière Effrim…

Également frappé à mort, le vieux prêtre s’effondra.

D’une simple torsion de cou, Borran Klosk libéra sa langue pour lécher le sang et les cellules grises dont il était maculé. Il sourit de toutes ses dents.

— L’Allonge de Vilhon est condamnée… par ceux qui sont déjà morts !

Tohl brandit le symbole d’Eldath et recourut à un des premiers sortilèges qu’il avait appris pour repousser les morts-vivants.

Alors que l’énergie magique s’accumulait, il vit son adversaire grimacer…

— Imbécile ! railla Klosk. Ta piété ne te mènera nulle part ! Je suis la mort incarnée. Malar l’a voulu ainsi. J’étancherai ma soif avec ton sang !

Vhoror percuta Tohl à l’instant où la langue pourpre se dardait de nouveau… Elle frappa la paroi de pierre à l’endroit où le vieux prêtre se tenait une seconde plus tôt.

— Ne restez pas planté là, bon sang ! rugit Vhoror.

Il continua de pousser son compagnon vers la sortie.

Tohl trébucha au milieu des crânes empilés. L’esprit en ébullition, il cherchait dans son répertoire les plus puissants sortilèges à sa disposition.

— Allez ! cria Vhoror en lui flanquant des bourrades dans le dos.

Tohl voulut se tourner vers lui pour rappeler que leur survie dépendrait de leur aptitude à garder la tête froide… et vit celle de son compagnon éclater comme une pastèque, le crâne pulvérisé par l’appendice du monstre…

Telle une chrysalide à l’étroit dans son cocon, la pointe gluante de la langue pourpre émergea devant les yeux fous de terreur de Tohl.

Elle se retira aussi vite qu’elle avait frappé.

L’estomac retourné, Tohl s’avisa machinalement du contraste entre le sang chaud de Vhoror dont il était aspergé et le froid ambiant…

Cramponné à sa foi, il pria sa déesse comme jamais. Conscient que son arme, face à un tel monstre, était inutile, il la lâcha. Le symbole brandi, il posa sa lanterne et, de sa main ainsi libérée, fit des arabesques dans les airs.

Un bourdonnement remplit la pièce.

Le mohrg, qui venait de trouer la poitrine de Daraghin avec l’aisance d’un couteau qui s’enfonce dans du beurre, disparut soudain sous une nuée d’insectes volants. Tohl eut l’impression de voir un rocher se couvrir de mousse en un clin d’œil.

Ses espérances vite déçues, Tohl entendit le monstre hurler de rage. Quand un bras émergea de l’essaim bourdonnant, il lui fallut un instant pour s’apercevoir qu’il était humain…

— Frère Tohl ! gémit Bowdiek. Pour l’amour d’Eldath, secourez-moi !

Reprenant sa lanterne, Tohl se précipita pour arracher son ami aux insectes, écrasant des scarabées, des vers luisants, des sauterelles et autres éphémères… Dès qu’il eut entraîné le rescapé dans la pièce suivante, les insectes dont il était couvert le quittèrent pour retourner vers le mohrg.

— Vite ! cria Tohl. Le sortilège ne durera pas…

Tirant Bowdiek par le bras, il allait franchir le seuil suivant quand son confrère percuta le mur, à côté de la porte. Il crut d’abord que Bowdiek avait mal jugé la distance, et voulut le prendre par l’épaule pour le guider…

Blême de douleur et d’effroi, Bowdiek remua les lèvres sans que rien n’en tombe… sinon un flot de sang.

Tohl vit alors que la langue de Klosk avait transpercé le rein de son confrère, le clouant littéralement au mur… Les yeux roulant dans leurs orbites, le malheureux rendit son dernier soupir.

Borran Klosk sortit des insectes de ses cavités oculaires, de sa bouche et de ses fosses nasales.

— On est encore là, prêtre ? railla-t-il après avoir rapatrié sa langue dans sa gueule ensanglantée.

Libéré, le cadavre de Bowdiek s’écroula avec un bruit mat écœurant.

Tournant les talons, Tohl courut à toutes jambes, poursuivi par les claquements lugubres de pieds squelettiques sur le sol. Sa lanterne toujours au poing, il sortit du mausolée.

Par Eldath, il n’était plus un jeune homme depuis longtemps ! Les poumons en feu, les genoux flageolants, il continua néanmoins de courir, stimulé par la terreur.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il comprit que le mohrg, infernalement rapide, allait le rattraper… Des insectes volaient à ses trousses, mais l’essaim avait drastiquement diminué.

La nature magique du monstre avait-elle si vite altéré le sortilège ?

Tohl aurait donné cher pour faire un cauchemar – même pire que toutes ces visions d’horreur !

Mais il avait cruellement conscience d’être bien éveillé.

Il trébucha et s’étala de tout son long dans la boue. Son front heurta une pierre tombale à l’inscription effacée.

Les bruits de pas du monstre lui semblèrent faire un contrepoint moqueur aux battements affolés de son propre cœur. Se mettant à quatre pattes, il jeta un regard terrifié derrière lui.

Sans le moindre signe d’essoufflement ou de fatigue, Borran Klosk courait vers sa proie avec la grâce d’un grand félin.

Galvanisé par l’épouvante, Tohl lança la lanterne sur son ennemi.

Le réservoir vola en éclats contre la cage thoracique du monstre. Malgré le déluge, la mèche qui brûlait toujours embrasa l’huile.

Le mohrg fut enveloppé par des flammes bleu et jaune…

… Sans en être affecté le moins du monde.

Le sourire grimaçant du mort-vivant fut la dernière vision de Tohl avant de sombrer dans le néant. Frappé à la tête par la langue pourpre, il mourut instantanément.

 

— Miséricordieuse Tymora…, souffla Druz Talimsir devant le druide nu qui gisait inconscient dans la boue. Donne-moi la force…

Dans leur couverture, les nouveau-nés remuaient faiblement. Déroutée par leurs gémissements qui la bouleversaient malgré elle, la jeune femme éprouvait une vague colère.

La foudre déchira les deux. Un coup de tonnerre magistral sembla ébranler jusqu’aux montagnes.

Massée au pied des arbres, la meute tenait la mercenaire à l’œil… Druz se demanda combien de minutes passeraient avant que les loups affamés se décident à l’attaquer. Aussi bonne guerrière qu’elle fût, la jeune femme serait vite dépassée… Son unique chance de survie ? Se réfugier en haut d’un arbre… Mais comment abandonner le druide ? Les loups le tueraient pour le punir d’avoir éliminé leur chef. Avant de régler son compte à l’humaine qui avait exécuté la louve dominante…

Druz maudit le demi-elfe entre ses dents. Il avait dû se douter qu’il n’aurait pas la force de redescendre de la montagne après le duel ! Au lieu de sauver des louveteaux orphelins, il aurait mieux fait de se soigner et de récupérer…

Druz commençait à ouvrir la couverture quand des couinements plaintifs l’incitèrent à se raviser et à la garder contre sa poitrine. Émue, elle sentait la chaleur des louveteaux.

Comment les abandonner ? Si elle avait su que la meute les recueillerait et les élèverait, elle les lui aurait laissés avec joie. Mais elle n’en était pas certaine…

Tout ce qu’elle savait, c’était que Haarn avait risqué sa vie pour eux.

La couverture blottie contre elle, Druz se sentait piégée. Elle avait beau inspecter les environs, aucun endroit lui semblait convenir à une retraite.

L’ours bâilla. Allait-il s’éloigner et la laisser seule face à une meute de loups faméliques ?

Elle referma une main sur la poignée de son épée.

Tombé à quatre pattes, le plantigrade poussa le demi-elfe du museau, sans obtenir de réaction. Il le tapota alors du bout d’une griffe, sous l’œil inquiet de la jeune femme. D’un seul coup, l’ours pouvait faire de la charpie de n’importe quel bipède…

Avec une attendrissante douceur, il passa une patte sous le demi-elfe pour le soulever de terre. Puis, après un grognement à l’attention de Druz, il tourna les talons et s’éloigna.

Peu désireuse de rester seule avec les loups, la jeune femme se remit debout, surprise de se découvrir tant de courbatures consécutives à l’ascension. Elle récupéra les affaires de Haarn, portant de l’autre main les louveteaux nichés dans la couverture, et emboîta le pas au plantigrade.

Peu après, elle le vit disparaître dans une grotte à l’ouverture quasi invisible, non loin du sentier de chasse. Hésitante, elle l’y suivit. Les échos du grognement que poussa le plantigrade la renseignèrent sur la profondeur assez modeste de la cavité – elle ne semblait pas bien grande.

À la faveur d’un autre éclair, Druz aperçut Grand-Pied et son précieux fardeau, au fond de la grotte. L’animal partageait sa chaleur avec le druide et léchait ses blessures pour les désinfecter.

Ayant posé les affaires de Haarn et la couverture dans un coin, Druz dégaina son épée. Les loups les avaient suivis et montaient la garde devant l’entrée de la grotte… La jeune femme s’assit en tailleur et fouilla dans son sac à tâtons, à la recherche de silex et d’amadou. Ensuite, elle eut vite fait d’allumer un petit feu, et une bougie en cire d’abeille. Elle inspecta la grotte. À l’évidence, à en juger par tout ce qui jonchait le sol, elle abritait parfois des animaux, mais aussi des hommes.

Portant des pansements et des onguents, Druz approcha de Haarn. Sous l’œil vigilant de l’ours, elle entreprit de soigner le druide.

Cela fait, elle retourna se réchauffer près du feu entouré par un cercle de pierres.

Elle avait les yeux brûlants de larmes contenues – la fumée, l’orage et la fatigue mêlés…

Sans compter que son estomac criait famine.

Son épée posée près d’elle, la jeune femme vérifia la bonne tension de la corde de son arc. Que des loups osent pénétrer dans la grotte d’un ours où brûlait un feu restait peu probable. Mais on ne savait jamais…

Malgré son anxiété, Druz sentit ses paupières s’alourdir. Réchauffée, elle s’adossa à la paroi, l’épée en travers des cuisses et l’arc à portée de main.

Alors qu’elle était sur le point de s’assoupir, un reflet capté du coin de l’œil la ramena abruptement au présent. Epée au poing, elle se redressa. Mais la fatigue lui fit commettre une erreur : passer devant le feu…

S’écartant vivement, le cœur battant, elle sonda le bosquet, juste en face de la grotte.

Les loups aussi avaient détecté des mouvements suspects. Ils grondaient, menaçants…

Druz pensa d’abord à un voyageur égaré en quête de refuge. Quelqu’un qui connaîtrait la grotte… La perspective de la partager avec un étranger ne remplissait pas la jeune femme d’allégresse. Mais de là à abandonner un malheureux aux crocs des loups…

Elle remarqua que la meute s’était massée sous un vieux sycomore aux racines nues. Le déluge avait emporté la terre, au pied de l’arbre. À cet endroit, quelque chose brillait…

Un bout de verre ? Un joyau ?

Druz eut soudain la chair de poule.

Et les loups reculèrent en couinant.

Telle une coquille d’œuf qui se brise, un bras décharné émergea du sol détrempé…

… Suivi par tout un squelette ranimé.


CHAPITRE XIII

 

La gorge sèche et le souffle court, Druz regarda le mort-vivant sortir de sa tombe anonyme, au pied du sycomore. D’instinct, elle serra le médaillon de Tymora montée en sautoir, à son cou.

L’apparition s’immobilisant, un loup plus hardi que les autres s’en rapprocha, les babines retroussées… et lui sauta dessus.

Au fond des orbites vides du squelette, une lueur orange s’alluma. Vif comme l’éclair, le monstre abattit un poing sur l’animal, lui fracassant le crâne. Puis il se releva, et, ignorant la meute, se tourna vers la grotte.

Consciente que ça ne la sauverait pas, Druz recula pour se placer près de l’ours.

Le feu trahissait leur présence…

Les doigts serrés sur la garde de son épée, la jeune femme implora Tymora de leur accorder sa protection.

— Nous avons des problèmes ! lança-t-elle à son compagnon à fourrure.

Le plantigrade se leva, huma l’air en se rapprochant de la gueule de la caverne, puis lâcha un grognement sourd.

Sans hésiter, le squelette marchait vers eux.

— Massacre cette horreur ! cria Druz à l’ours…

… Qui retomba à quatre pattes et revint au fond de la grotte en grognant.

— Bon sang ! jura la jeune femme.

La grotte était devenue un piège mortel.

Un nouvel éclair fit scintiller le rubis qui avait pour écrin la cage thoracique du squelette ambulant.

Druz se força à respirer – et à réfléchir – posément.

Comment ce maudit elfe réussissait-il à s’attirer des ennuis avec une inlassable constance ?

Si les rôles avaient été inversés, Haarn se serait posé la question – en pensant la même chose de Druz Talimsir !

Soudain, l’apparition s’immobilisa. Baissant les bras, elle fit claquer ses phalanges nues contre les os de ses cuisses… La lueur orange de ses orbites un peu ternie, elle se détourna et s’éloigna.

Quand le squelette eut disparu dans la forêt, Druz poussa un énorme soupir de soulagement. Mais elle resta un long moment sur ses gardes.

L’épuisement la força enfin à retourner s’asseoir au fond de la grotte, en quête de chaleur et de sécurité. Dès qu’elle ferma les yeux – pour se reposer quelques instants –, le sommeil l’emporta.

 

Dans une robe de prêtre trempée de sang, Borran Klosk arpentait de nouveau les rues d’Alaghôn. Ce qu’il découvrait allait contre tous ses souvenirs, attisant sa folie et sa faim dévorante.

Il était resté très longtemps prisonnier des prêtres d’Eldath. À en juger par les changements survenus en ville, ça ne faisait pas de doute… Jadis familière, Alaghôn avait un nouveau visage. Là où s’agglutinaient des bâtisses de guingois, de grands bâtiments se dressaient maintenant vers le ciel. Dans d’autres quartiers, en revanche, les édifices pourrissaient sur pied.

L’eau de pluie ruisselait entre les pavés, se déversant dans les bouches de canalisation et jusqu’aux rivages de la Mer des Étoiles Déchues.

Borran Klosk marchait d’un pas déterminé. La haine viscérale de tout ce qui était vivant tordait son fantôme d’estomac. Rongé par le ressentiment, il jetait au passage des regards sinistres à travers les fenêtres des tavernes encore ouvertes. Par-dessus les roulements de tonnerre et le ressac, il entendait les rires et les conversations animées des vivants. Tant de joie innocente et d’ignorance jetaient de l’huile sur le feu de son exécration.

Cédant à la colère, il prit pour cible un minuscule tripot coincé entre deux échoppes. En le voyant approcher, le portier, un nain empâté, saisit sa hache. Malgré son sourire grimaçant, il était sur ses gardes.

— Bonsoir, voyageur.

Borran Klosk ne répondit rien.

— L’entrée coûte une pièce d’argent. Je veux en voir la couleur.

Sans ralentir ni s’arrêter, Klosk rouvrit les mâchoires pour libérer sa langue pourpre. Averti, le nain aurait pu tenter d’esquiver. Mais l’appendice mortel lui traversa la gorge. Ses cris furent noyés dans un flot de sang…

Klosk replia la langue et rattrapa le cadavre d’une main. La douceur du sang apaisait déjà sa faim. Sa victime jetée au loin, il saisit les barreaux, les arracha et entra dans un vestibule noir. De l’étage lui parvenait un joyeux vacarme. De nouveau mis en appétit, il gravit les marches et accéda à la salle commune qu’éclairaient chichement de rares lanternes.

Au comptoir, un personnage bedonnant à la barbe blonde bavardait avec une naine très âgée. Trois marins occupaient une des cinq ou six tables du tripot. À une autre, un elfe vêtu de noir avait croisé les doigts autour d’une dague d’argent plantée dans le bois. À l’écart, deux « belles » de nuit à la mine chiffonnée estimaient visiblement avoir assez travaillé pour ce soir.

La lie d’une ville…, ricana intérieurement Borran Klosk. Aux petites heures de la nuit, les créatures de chair et de sang perdaient le rythme, devenant presque apathiques.

C’était là que le mohrg se sentait le plus en forme.

Le tenancier au cou de taureau tourna la tête vers son nouveau client.

— Et pour vous, l’ami, ce sera quoi ?

Sa langue repliée frémissant d’anticipation, Borran Klosk se redressa de toute sa taille. De l’eau mêlée de sang gouttait du bas de son manteau…

— Vous auriez pu vous sécher, tout de même ! grogna le tenancier, irrité.

Il se tourna pour attraper une serpillière et un balai. La vieille naine fit un commentaire à voix basse et rit de son humour.

— C’est ça, Serrim…, grommela l’homme. Merci de garder tes âneries pour toi. D’ailleurs, l’ami, si vous venez souper, vous arrivez un peu tard. Tout est rangé pour la nuit.

— Pour ce qu’il y avait à manger…, ricana la naine.

Le tenancier se campa devant son client nocturne et s’apprêta à passer un coup de serpillière.

— Si vous écartiez vos pieds, l’ami, que je nettoie…

— Non, répondit Borran Klosk.

Furieux, l’homme chercha en vain le regard du « prêtre », dans l’ombre de la capuche.

— Pardon ?

— Non.

Borran Klosk rabattit son capuchon sur ses épaules, révélant son crâne à la peau momifiée et aux orbites vides. Klosk se moquait éperdument de son apparence. Du moment qu’elle terrifiait ceux qui avaient encore du sang dans les veines…

— Par tous les… ! siffla le tenancier d’une voix rauque avant de reculer précipitamment.

— Borran Klosk ! hurla la naine. Il est revenu !

Elle empoigna la hache posée à ses pieds.

S’il avait eu des lèvres, le monstre aurait souri.

Au moins, il n’avait pas complètement sombré dans l’oubli…

— Oui, c’est bien moi ! Tremblez !

Le tenancier leva son balai comme une arme. À une vitesse hallucinante, le mohrg pivota. Mage guerrier de son vivant, il n’avait pas perdu ses talents après son décès – au contraire des autres zombies. Il attrapa au vol le manche du balai et le cassa. Avant que le tenancier puisse réagir, il avança et lui enfonça son morceau de manche dans la poitrine.

— Meurs, engeance du démon ! brailla la naine en se précipitant sur le monstre.

À une vitesse surhumaine, Borran Klosk esquiva un coup de hache. Puis il saisit la naine par la nuque et le menton, lui tordant le cou dans le même élan.

Klosk savoura sa mort, comme à chaque fois, depuis sa toute première libération d’une tombe.

Surprenant un mouvement suspect du coin de l’œil, le mohrg tourna la tête et vit l’elfe se lever en incantant.

Une atroce douleur riva Klosk sur place. Sa vision surnaturelle brouillée, il poussa un long hurlement.

Sous le regard des marins, qui avaient reculé au fond de la salle, l’elfe pointa un index.

Surgie du néant, une flèche enflammée vola vers sa cible.

Avec une grâce et une vitesse confondantes, Klosk évita le projectile, qui se ficha dans le mur. Se demandant si son adversaire était affilié à la maudite Enclave d’Émeraude, il incanta à son tour, et fit souffler une bourrasque surnaturelle qui renversa tout sur son passage…

Arraché du sol, l’elfe traversa la fenêtre dans une pluie d’éclats de verre et disparut dans la nuit.

Toujours en mouvement, Klosk ramassa la hache. Le mur frappé par la flèche s’embrasa et la petite salle s’emplit de fumée. Quand un carreau d’arbalète rebondit sur le col du fémur du mohrg, il déroula sa langue et creva les entrailles de la femme qui venait de lui tirer dessus.

Elle s’écroula avec un râle d’agonie…

… Qui fut une douce musique pour les oreilles du monstre.

— Fuis ! cria un marin en poussant un de ses camarades vers la sortie.

Aussitôt, Borran Klosk lança la hache. L’arme fendit l’air… et foudroya le fuyard.

Dardant sa langue, Klosk transperça le crâne de sa proie suivante.

Avec une joie mauvaise, il passa à la dernière survivante du jeu de massacre. Recroquevillée contre un mur, la femme prise entre le début d’incendie et le monstre sanglotait.

Le mohrg prit tout son temps pour approcher de sa proie.

— En arrière ! hurla la femme, les mains tendues.

Borran Klosk l’étudia attentivement.

— Pitié, ne me tuez pas !

La gueuse se tassa sur elle-même, son regard fou rivé sur les pieds squelettiques qui pataugeaient dans le sang en se rapprochant d’elle.

Le monstre s’arrêta.

— Sais-tu qui je suis ?

— Oui…

— Dis mon nom !

La femme secoua la tête.

Klosk déplia lentement sa langue et huma avec délectation la terreur de sa proie. Ses autres sens, et le désir charnel, lui avaient été arrachés par la nécromancie. La capacité de savourer l’épouvante des vivants avait tout balayé.

Pour Borran Klosk, il n’existait pas meilleur nectar.

— Dis mon nom, femme !

De sa langue pourpre, le monstre caressa la joue de sa proie, ravi de la sentir trembler comme une feuille et de l’entendre crier…

— Ta mort ne fait pas l’ombre d’un doute. Elle sera atroce, ou rapide comme l’éclair. À toi de choisir.

— Je ne veux pas mourir !

Il agrippa l’idiote par les cheveux, lui relevant brutalement la tête.

— Pitié, pitié… ! Ne me faites pas de mal !

— Mon nom !

— Borran… Klosk !

— Tu ne m’as pas oublié ?

— Depuis mon enfance, j’entends des histoires sur vous… Je croyais que vous étiez… un affreux croque-mitaine, rien d’autre ! Que les dieux aient pitié de nous !

— Je reviens des abysses où les prêtres d’Eldath m’avaient précipité… Je reviens me venger !

La femme éclata en sanglots.

De son appendice ensanglanté, Klosk continua à lui lécher les joues, se fichant des mains pathétiques qui tentaient vainement de l’écarter.

— Tu veux vivre, femme ?

En lui faisant miroiter le salut, le monstre ajoutait à ses tourments.

— Réponds ! Si tu en avais la possibilité, tu préférerais la vie à la mort ?

— Oui ! Que les dieux aient pitié de ma faiblesse…

— Alors, je te laisse la vie.

— Merci ! Que tous les dieux vous bénissent !

— Un seul d’entre eux l’a fait. Et j’œuvrerai pour la plus grande gloire de Malar en mettant cette ville à genoux. Ensuite, ce sera au tour de l’Allonge de Vilhon !

Le feu gagnait du terrain.

— Vous… me laissez partir ?

— Oui. À une condition.

— Tout ce que vous voudrez, seigneur Klosk !

Dehors, un veilleur qui venait de découvrir le cadavre désarticulé de l’elfe donnait déjà l’alarme.

— Tu leur diras que je suis revenu. Compris ?

La femme hocha la tête.

— Cette fois, je n’aurai de cesse qu’Alaghôn entière tombe en mon pouvoir. Maintenant, va-t’en !

Paralysée par la peur, la femme ne fit pas un geste.

L’attrapant par un bras, Klosk la releva de force et la poussa vers la porte – et les cadavres des marins.

Elle dévala l’escalier au risque de se briser dix fois la nuque.

— Au secours ! À moi ! Il a massacré tout le monde !

Borran Klosk promena un regard satisfait sur le joli petit carnage. Avant même de revenir d’entre les morts sous la forme d’un mohrg, il était rongé par la haine. De son vivant, il avait traqué et exécuté des dizaines d’innocents de tout âge. Enfin pris sur le fait, il avait été humilié, condamné et exécuté en place publique.

La haine qui le poussait à tuer de son vivant continuait à l’animer.

Il avait commencé par violer les sépultures de ses victimes pour les lier à lui avec la magie noire si elles étaient un jour ranimées. Là encore, il posa les mains sur les cadavres de la petite auberge et incanta.

Tant que les vivants ne brûleraient pas les dépouilles de leurs chers disparus, il agirait ainsi.

Borran Klosk le savait.

Et même, si la femme qu’il venait d’épargner effrayait assez les familles des victimes pour les inciter à incinérer les corps, il y en aurait bientôt des multitudes. Le mohrg ne se faisait aucun souci. Sa nouvelle armée ne manquerait certainement pas d’effectifs !

Par la fenêtre brisée, il jeta un coup d’œil dehors, et avisa l’elfe mort qui gisait sur la chaussée mouillée.

— Voilà le monstre ! cria la femme.

Un gros type la ceintura, la croyant sans doute trop ivre pour se calmer toute seule.

— Allons, allons… Dis à Kafeer ce qui ne va pas, ma belle !

Elle désigna la fenêtre où se tenait le mohrg. Provocateur, il leva un bras squelettique à la lumière des flammes.

Une patrouille déboula dans la rue, conduite par un capitaine à cheval.

— Où est-il ?

— Là-haut ! brailla la femme.

L’officier leva les yeux et ordonna :

— Qu’on m’amène cet énergumène !

En colonne par deux, les soldats se hâtèrent, sous l’œil gourmand du mort-vivant.

Soudain, une voix inconnue retentit derrière lui.

— Es-tu sûr de toi à ce point, Borran Klosk ?

Klosk s’apprêta à transpercer l’impudente…


CHAPITRE XIV

 

Une femme menue se tenait dans l’encadrement de la porte. Ses braies marron et sa tunique verte détrempée ne donnaient aucune indication sur son rang ou sa dignité. Une crinière noire vaporeuse encadrait son visage aux joues creuses, mettant en valeur son regard frappant, d’une blancheur opaline.

Si Klosk n’avait pas senti peser sur lui ce regard si particulier, il aurait pu jurer qu’il avait affaire à une aveugle. Il envisagea de la tuer séance tenante, mais la curiosité le fit hésiter. En dépit des apparences, l’inconnue n’avait pas une odeur tout à fait… humaine.

Alors que les gardes municipaux approchaient, Borran Klosk incanta puis désigna la rue. Un rideau de flammes violettes jaillit des pavés en rugissant et courut de flaque en flaque. L’eau grésilla et lâcha des volutes de fumée. La fournaise contraignit les soldats à reculer.

— Qu’on aille chercher un sorcier de guerre ! tonna le capitaine en serrant les rênes de sa monture, très nerveuse.

Un garde partit au pas de course.

— Êtes-vous certain de vous engager sur la bonne voie, Borran Klosk ? demanda l’étrange femme. De ne pas gaspiller la seconde chance que Malar vous a accordée pour abattre vos ennemis ?

Sans se retourner, il la sentit approcher et s’émerveilla de son impassibilité.

Le mohrg incanta de nouveau. Devant le capitaine, en contrebas, une ombre apparut…

Le cavalier cria de frayeur, terrorisant ses hommes.

— Contre quoi se bat-il ? demanda la femme penchée à la fenêtre.

— Ses phobies, répondit Klosk. Mon sortilège a donné vie à ses terreurs secrètes…

Le capitaine hurlait à se casser la voix. Deux gardes tentèrent de lui venir en aide. Le premier écopa pour la peine d’un coup d’épée au visage.

L’autre recula.

L’officier lâcha son arme et tomba de cheval.

— Il est mort ? demanda l’inconnue.

— Oui, répondit le mohrg. Touché par ce qui le terrifiait le plus au monde.

— Il vous redoutait peut-être plus que tout au monde…, lâcha la femme, un petit sourire sur les lèvres.

— Je suis effrayant à regarder, rappela Klosk.

Sans se démonter, la femme plongea ses yeux d’opale dans ses orbites rougeoyantes.

— Je n’avais jamais rien vu de plus horrible.

Klosk s’avisa de la beauté si simple et si émouvante de l’inconnue… Avec son minois de chatte, ses grands yeux espacés et ses lèvres bien dessinées, elle l’attirait, lui, un mort-vivant affranchi des élans charnels !

Il se sentait fasciné à un niveau qu’il n’avait jamais connu de son vivant.

— Qui êtes-vous ? insista-t-il.

— Vous pouvez m’appeler Allis.

— Je peux ? railla-t-il. J’ai votre autorisation ? Quelle impudence, mon enfant !

— J’ai affronté pire que vous, Borran Klosk.

La femme restait calme, détendue et sereine. Hors de lui, Klosk décocha un coup de poing…

S’il avait rencontré sa cible, il aurait fait éclater comme une noix le crâne de la femme. Mais avec une rapidité sidérante, elle l’avait esquivé.

— Vous faites une erreur…

Klosk frappa de nouveau. Elle évita le coup avec une aisance plus déconcertante encore.

— Vous perdez du temps. Tiendrez-vous longtemps face à un sorcier de guerre ? Après votre démonstration de pouvoir, on en a sûrement appelé un, et il ne tardera plus.

Borran Klosk déplia sa longue langue… qui rata sa cible de peu.

Le mohrg continua de darder son appendice obscène. En vain. L’inconnue échappait à toutes ses offensives.

Incrédule, Klosk passa aux incantations. Une bouffée d’énergie magique souleva la tunique de la femme. Le vêtement sembla… imploser. D’étranges appendices venaient de jaillir de ses hanches. Bondissant au plafond, l’inconnue s’y cramponna avec quatre de ses pattes poilues segmentées.

Stupéfait, Klosk découvrit d’autres changements radicaux : des facettes remplaçaient les grands yeux, la chevelure s’était transformée en touffes de poils noirs, le visage, maintenant un ovale, n’avait plus de traits distinctifs. Une ligne, voilà ce qui restait de la bouche aux lèvres pleines…

— Une araignée-garou…, souffla Borran Klosk, émerveillé par la créature.

Suspendue au plafond, Allis n’exprimait toujours aucune émotion.

— Je n’en avais jamais vu…

— On m’a envoyée à votre recherche.

— Qui ?

— Les adeptes du Seigneur des Bêtes. Votre premier sacrifice ne fut pas vain. Et votre résurrection n’est pas destinée à vous offrir de stupides escarmouches contre la garde municipale !

— Malar a toujours des intérêts en Alaghôn ?

— Et dans toute l’Allonge de Vilhon, confirma Allis. Je suis chargée de vous guider.

— Me guider où ?

— Là où vous pourrez lever une nouvelle armée.

Les contours de l’araignée-garou se brouillèrent. Se laissant tomber du plafond, elle se reçut sur ses deux pieds, métamorphosée en un éclair.

— Le Seigneur des Bêtes ne veut pas que vous attendiez pour attaquer. C’est maintenant ou jamais. (Dans la rue, en contrebas, d’autres cris ajoutèrent au vacarme.) Les flammes s’éteindront bientôt… Et des renforts vont arriver. Il faut filer.

— Où ?

— Pour l’instant, nous nous cacherons. Cette nuit, si Malar le veut, nous embarquerons.

— Nous ?

— Nous avons des alliés ici, Borran Klosk, et beaucoup d’autres sont en chemin. Malar vient de ranimer les cinq personnes que vous aviez enterrées dans les marécages du Creux de l’Étoile du Matin.

Ce nom surprit le mohrg. Le site d’une de ses dernières batailles… Mais aucun vivant n’avait jamais été au courant de ses préparatifs au sujet des cinq rubis de l’Essaim de Taraketh. D’ailleurs, très peu de gens connaissaient l’existence de l’artefact avant que le mohrg ne le découvre.

— Les cinq lieutenants sont ranimés ? répéta-t-il.

— Ils sont en chemin en ce moment même.

Borran Klosk en eut le vertige.

— Vous avez soif de vengeance, continua Allis. Malar vous a donné l’Essaim de Taraketh et rendu la liberté. Que l’orgueil ne vous amène pas à regretter la générosité du Seigneur des Bêtes…

— Jusqu’ici, vous avez su esquiver mes coups. Mais si la situation l’exigeait, soyez certaine que je vous tuerais.

— J’ai consacré mon existence à la gloire de Malar. Éliminez-moi et quelqu’un d’autre prendra ma place pour vous guider. À moins que le Seigneur des Bêtes ne vous retire ses faveurs et ne vous détruise.

Si le mohrg ne s’en effrayait pas outre mesure, cette perspective lui donna néanmoins à réfléchir. Après son exécution, seule la bénédiction de Malar lui avait permis de revenir à la « non-vie ».

— Les faveurs du dieu ont un prix, rappela Allis. Maintenant, filons !

Dehors, des cris retentissaient.

Redevenue une araignée-garou, la femme attira son compagnon au fond de la taverne. Elle grimpa au plafond et, avec un couteau, y pratiqua une brèche assez large pour eux. En moins d’une minute, elle eut atteint la charpente.

Non sans une certaine réticence – fuir était au-dessous de lui ! –, Klosk la suivit et déboucha sur le toit, à l’air libre. Fasciné, il contempla la ville, si différente de ses souvenirs, avec son port développé ouvert sur la Mer des Étoiles Déchues.

Sa vieille haine des vivants le reprit.

 

Le sergent Faholian Tahrass traversa le cimetière et s’arrêta devant les cadavres sortis de la crypte par ses hommes. L’un d’eux était nu.

— Qui sont ces gens ? demanda Tahrass.

Après dix-sept ans de bons et loyaux services dans le Guet d’Alaghôn, plus grand-chose ne le surprenait. Tout ce que les êtres pensants pouvaient s’infliger les uns aux autres lui était familier.

Donic Chansin, son jeune aide de camp, s’agenouilla devant chaque mort et l’étudia.

— Des prêtres…

— Des prêtres ? répéta Tahrass, incrédule, en secouant la tête. Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

Chansin souleva un bras à la raideur cadavérique.

— Ils portent des robes, leurs mains sont douces, ils n’ont presque pas d’argent sur eux et ne sont pourtant pas touchés par les stigmates de la pauvreté. De plus, tous avaient cet emblème…

Il exhiba un médaillon caractéristique.

— Le symbole d’Eldath…

Le front plissé, Chansin releva les yeux.

— Vous suivez ses enseignements ?

— Ma femme et mes deux filles ont leur foi, répondit Tahrass. Et j’ai la mienne. La voie pacifique d’Eldath n’est pas pour moi.

Hochant la tête, Chansin continua :

— On prétend que la déesse, ces derniers temps, prend une part plus active dans les affaires de notre contrée.

— À supposer… Pourquoi diable ces hommes étaient-ils venus ici en pleine nuit ?

— Je l’ignore. (Chansin tira sa dague et, de la pointe, repoussa les lèvres d’une plaie béante, sur la tête du mort nu.) J’aimerais savoir ce qui a fait ça… Je n’avais jamais rien vu de tel.

— De la magie noire…, avança Tahrass.

Quelle bizarrerie : des cadavres « tout frais » dans un lieu qui regorgeait de corps anciens…

— Ils étaient peut-être déjà morts, ajouta l’officier.

— Et se seraient sortis tout seuls de leur tombe ? sourit Chansin, amusé en dépit de la gravité des circonstances.

— Possible…, insista son supérieur. J’ai souvent entendu des histoires à faire se dresser les cheveux sur la tête ! Des morts qui quittent leur cimetière ou tendent des embuscades aux vivants venus se recueillir sur leur tombe…

— Et en avez-vous jamais été témoin ?

— Non.

— Vous voyez ? Avec les mages qui fourrent leur nez partout et les nécromanciens qui s’attaquent à tout ce qu’on ferait mieux de laisser tranquille, je sais très bien que ces horreurs sont du domaine du possible. Mais moi non plus, je n’en ai jamais été témoin.

— Vous êtes trop jeune pour vous en souvenir…

Se retournant, Tahrass vit approcher un vieillard sec et frêle. Par égard, Chansin se redressa.

— Mage Vohral, je ne voulais pas vous manquer de respect.

Même pour un mage de son rang, l’homme était extraordinairement âgé. Encore un peu, et on l’aurait pris pour une momie ambulante.

Non sans peine, il s’accroupit à côté des cadavres pour en examiner un de plus près.

— Vous ne devriez pas être là, dit Tahrass en le voyant trembler de froid et de fatigue. Nous nous chargeons de cette affaire.

— Quand on m’a informé, j’ai su que je devais venir… (Il jeta un coup d’œil à l’entrée du mausolée violé.) Ils sont six ?

— Oui, répondit Chansin.

— Tous là ?

— Apparemment…

— Apparemment ?

— Nous avons sorti tous les corps que nous avons trouvés, répondit Tahrass.

Il n’avait jamais vu le vieux mage aussi bouleversé.

— Il faut réunir tous ceux qui ont été assassinés cette nuit !

— Ce sera fait, promit Tahrass. En ce moment, mon équipe fouille le cimetière à la recherche du tueur.

— Vous ne le trouverez plus ici, assura Vohral en se redressant. Il a filé depuis longtemps.

— Qui ?

— Borran Klosk… Ces hommes étaient des prêtres du temple de la Fleur Tremblante.

— Comment pouvez-vous l’affirmer ?

— Il y a des années, à la requête de Silvanus, l’Enclave d’Émeraude a chargé le clergé d’Eldath de l’emprisonner.

— Borran Klosk est une légende, lança Chansin.

— Alors, c’est une légende qui a fait ce massacre ! grogna Vohral.

Prenant soin de ne pas les effleurer, le mage tourna autour des corps.

— Il faut identifier ces malheureux, ajouta-t-il.

— J’ai envoyé quelqu’un chercher un prêtre de ce temple.

— Dès que ce sera fait, vous devrez les brûler, dit Vohral.

— Pourquoi ? demanda Chansin.

— Sinon, ils se relèveront… Les victimes de Borran Klosk risquent d’être ranimées et lancées contre tout ce qui vit et respire… À défaut de suivre Klosk, elles tueront de leur propre chef. Le feu est le seul moyen de les libérer de cette malédiction. Ensuite, il faudra réduire en poudre leurs os brûlés, car on a vu des squelettes calcinés se relever pour continuer à semer la terreur !

Au sud du cimetière, une explosion de lumière embrasa l’horizon.

— C’est déjà commencé, conclut Vohral, solennel. Que les dieux aient pitié de nous !


CHAPITRE XV

 

La lumière du jour réveilla Druz Talimsir. Elle se leva lentement, le dos à la paroi de la grotte.

L’ours et le druide avaient disparu.

Certes, ils n’auraient pas hésité à l’abandonner sans une pensée. Mais Haarn ne pouvait pas avoir récupéré si vite de ses blessures…

Les jambes molles, Druz vacilla. Ses narines frémirent en captant des fumets appétissants.

L’estomac creux, la jeune femme en eut aussitôt l’eau à la bouche. Epée au poing, elle sortit, à l’affût du moindre bruit suspect.

Devant la grotte, des lapins rôtissaient sur le feu.

Haarn examinait la tombe remuée, au pied du sycomore.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il sans se tourner vers Druz.

Irritée qu’il l’ait entendue, la jeune femme garda le silence. Elle avait pourtant marché sur la pointe des pieds !

— Alors ? insista-t-il en se tournant vers elle. Vous m’avez entendu ?

— Oui.

— Qui a fait ça ?

— Un squelette.

Son arme rengainée, Druz se demanda si le druide entendait dévorer tous les lapins ou s’il lui en laisserait un. Son estomac gronda.

— Vous aviez invoqué ce squelette ?

— Avec quel pouvoir ? riposta la mercenaire. D’ailleurs, comment aurais-je su qu’il y en avait un enterré au pied de l’arbre ?

Haarn retourna à l’inspection du trou.

— Où est l’ours ? demanda Druz.

— Il rôde aux alentours.

Pour la première fois, la jeune femme remarqua que le demi-elfe, à l’exception des cataplasmes appliqués sur ses plaies, était quasiment nu.

— Comment vous sentez-vous ?

— Ça va.

— Vos blessures…

— … Sont de simples gênes.

Se relevant, Haarn regarda au loin. Puis il enleva ses cataplasmes. Dessous, les blessures se refermaient déjà, en bonne voie de guérison.

— Le squelette a laissé une piste.

Druz suivit la direction qu’indiquait le druide, vers le soleil levant.

— Il file vers l’est…

— Pour le moment, oui.

— J’étais surprise qu’il se désintéresse de nous, dit la jeune femme. Pourquoi ?

— J’aimerais aussi comprendre…

Haarn alla récupérer ses vêtements, mis à sécher sur une branche basse.

— Vous auriez mieux fait de vous déshabiller aussi, cette nuit. Ce matin, vos frusques seraient sèches.

Druz ne répondit pas. Chez les mercenaires, la nudité était parfaitement naturelle. On se fichait de ces délicatesses quand on était constamment en campagne.

Alors… pourquoi la nudité du druide la troublait-elle à ce point ?

— Je croyais que vous n’aimiez pas tuer les animaux ? lâcha-t-elle, les yeux baissés sur le feu.

Haarn s’habilla et boucla son ceinturon autour de ses hanches.

— Les lapins prolifèrent trop, par ici. Et après toutes nos émotions d’hier, nous avons besoin de viande.

Pieds nus, le druide marcha souplement dans la boue. Druz ouvrit des yeux ronds. Alors que FourrurePierre l’avait mis à mai la veille, le demi-elfe semblait déjà en pleine forme – ou peu s’en fallait.

Il tira un des lapins du feu pour l’offrir à sa compagne.

— Merci, dit-elle.

Accablée par un début de migraine, Druz s’assit et commença à manger. C’était brûlant, mais incroyablement goûteux.

— C’est très bon !

Comme gêné par le compliment, Haarn se contenta de hocher la tête.

— Au fait, que sont devenus les louveteaux ?

— Je les ai rendus à la meute. Ils paraissaient assez forts pour survivre.

— Et la meute ? Où est-elle ?

— Partie…

— Simplement comme ça ?

Haarn haussa les épaules.

— Les loups ont tenté de dissimuler le corps de leur chef, mais je l’ai retrouvé.

Près de la grotte, il désigna un objet rond caché sous une peau.

— Je lui ai tranché la tête pour que vous ayez votre preuve.

— Nous rebroussons chemin aujourd’hui ?

Un bain chaud, un matelas de plumes… À cette perspective, la jeune femme soupirait déjà d’aise. Dès son retour en Alaghôn…

— Moi, non, répondit Haarn.

— Qu’allez-vous faire ?

— Suivre le squelette.

 

La nouvelle du retour de Borran Klosk s’étant répandue comme une traînée de poudre, Alaghôn tremblait déjà. La nuit, les récits des marins avaient fait le tour des tavernes. Puis les hommes avaient regagné leurs bâtiments… Au matin, l’histoire volait de bouche à oreille, toujours plus atroce…

La communauté faisait des gorges chaudes de la fin violente des prêtres d’Eldath.

Au sommet d’une vieille bâtisse du quartier ouest, Borran Klosk contemplait la ville, offerte à ses pieds… et se régalait de ses frémissements de frayeur. Il regardait les gens se masser frileusement le long des rues et des docks, en quête d’une sécurité illusoire.

— Vous êtes fier de vous, commenta Allis.

Après avoir entraîné le mohrg dans cette cachette, l’araignée-garou avait disparu. Klosk n’avait plus besoin de dormir. Avec la haine et la rancœur pour seule compagnie, il avait attendu la fin de cette longue nuit… La peur de s’attirer les foudres de Malar l’avait dissuadé de partir quêter d’autres proies.

Un des bateaux du port, un imposant vaisseau marchand de Sembie, leva l’ancre et mit le cap vers l’est, toutes voiles dehors.

Navré de voir un équipage lui échapper en prenant la mer, Klosk se consola : au moins, ces marins-là n’oublieraient pas de sitôt les horreurs qu’on leur avait rapportées cette nuit.

Ça les hanterait longtemps…

Chassant sa colère, il se tourna vers son guide. Sa langue dardée, il huma son odeur féminine.

— Oui, je suis fier de leur inspirer tant de peur. Je n’ai pas ménagé mes peines pour atteindre ce résultat.

Immobile sur le seuil de la pièce, Allis tenait un panier en osier couvert d’un carré de tissu. Comme si elle revenait tout bonnement du lavoir…

— On ne m’avait pas menti sur vous.

— Qui vous a dit à quoi vous attendre ?

L’ignorant, Allis traversa la pièce pour venir poser son fardeau sur un trépied.

À l’abandon depuis des années, la bâtisse aux pièces vides était colonisée par des hordes d’araignées dont les toiles jetaient de délicates passerelles entre des amas de caisses et de détritus. À l’évidence, le lieu servait de décharge sauvage à tout le quartier.

Cédant à sa colère, Klosk referma une main squelettique sur le bras d’Allis pour la forcer à se tourner vers lui. Elle ne résista pas, pivotant avec l’empressement d’une amoureuse qui se blottit contre son soupirant.

À la seconde même où la comparaison incongrue frappait le mohrg, Allis se métamorphosa. Pourquoi donc ne lui faisait-il pas peur ?

La tête de l’araignée-garou enfla comme une pastèque avec des yeux à facettes et des mandibules saillantes. Du venin luisait aux crochets de ses chélicères buccales. Le bras qu’avait lâché Klosk était devenu une patte. Sa robe verte tombée sur le plancher, Allis, qui faisait maintenant quatre fois la taille du mohrg, atteignait presque les poutres du plafond.

— Comment osez-vous porter la main sur moi ! cria-t-elle.

Avec une force étonnante, elle frappa l’impudent, l’arrachant du sol et le projetant à travers la pièce…

Klosk percuta le mur et se fractura le fémur gauche en deux endroits.

Mais en plein vol plané, il incanta à la vitesse de l’éclair… Voir l’araignée-garou frémir d’appréhension le combla d’aise, et lui remit du baume au cœur. Il était moins désavantagé qu’il ne l’avait craint.

Sa colère s’envola, remplacée par un accès de gaieté triomphante. Par le passé, ses pairs l’avaient traité de fou, sous prétexte qu’il était soupe au lait. Il avait une sensibilité et une approche des choses différentes de la norme, tout simplement…

Poing serré, il retint l’énergie destructrice qu’il avait été sur le point de déchaîner.

Se relevant, il avança d’une démarche saccadée. Les morceaux de son fémur cassé frottaient les uns contre les autres. Se baissant, il darda sa langue pour envelopper le fémur et incanta. Après une brève flambée de douleur, tout revint à la normale.

— Vous avez peur de moi ! lança-t-il.

L’araignée géante se balança nerveusement sur ses huit pattes.

— Vous êtes le mal incarné !

Il avança encore.

— Et vous ?

— Je suis la servante de Malar.

— Alors pourquoi avoir peur de moi ? Moi aussi, je marche dans l’ombre du Seigneur des Bêtes…

— Je n’ai pas peur de vous.

— Menteuse ! (Borran Klosk huma l’air de sa langue vipérine.) Je la sens…

La pseudo-arachnide recula contre le mur. Si elle était trop grosse pour passer par la porte ou les fenêtres, reprendre sa forme humaine la rendrait vulnérable.

— Vous vivez uniquement pour tuer.

— Comme Malar.

— Une simple facette de sa nature, objecta Allis.

— Une facette essentielle.

Plaquée au mur, l’araignée-garou se dressa sur ses quatre pattes arrière, les quatre avant pointées en position de défense.

— Malar m’a chargée de vous aider.

— Malar ne s’adresse pas à des créatures comme vous. Alors… Qui ?

— Je ne peux pas le dire. Sinon, ils me tueraient !

Invoquant une boule de feu, Borran Klosk la fit danser au creux de ses paumes. Les cartilages subsistant se craquelèrent sous l’effet de l’intense chaleur. Si le feu ne pouvait pas atteindre une créature comme lui, les craquements eurent un effet saisissant sur Allis.

— Que vais-je faire, à votre avis ?

La menace, infiniment froide, parut flotter dans la pièce vide. L’araignée géante hésitant, Klosk l’imagina en train de tenter de fuir par les toits de la ville… et fut amusé. Tout le monde y verrait la patte du mohrg… Et ce ne serait pas faux.

— Il s’agit d’une confrérie de sorciers vouée à Malar… Mes maîtres ont juré la perte de l’Enclave d’Émeraude.

— Des sorciers ? s’écria Klosk, tout excité. Des compatriotes ?

La promesse d’avoir des alliés était assez alléchante… Mais ça lui vaudrait aussi des contraintes. Depuis son retour d’entre les morts, Borran Klosk n’avait plus de maître ni d’égal – à l’exception de Malar.

Réflexion faite, s’acoquiner à d’autres sorciers n’était pas si enthousiasmant que ça.

— Non, répondit Allis. Vous n’avez aucun ami parmi eux. Ils servent Malar parce que ça les arrange, et ils ne supportent pas d’autre compagnie que la leur.

Soudain incommodé par la flamme magique, Borran Klosk la moucha à la façon d’une vulgaire bougie. À coup sûr, l’araignée-garou ne se doutait pas qu’éteindre ainsi une boule de feu dénotait un pouvoir supérieur à celui de son invocation. En comparaison, déchaîner des forces destructrices était quasiment l’enfance de l’art.

— Reprenez votre forme humaine, ordonna-t-il.

Non sans hésiter, Allis obéit. Ses contours se brouillant, elle rapetissa…

… Et, l’instant suivant, apparut toute nue devant le mohrg.

Même si ses élans charnels étaient de lointains souvenirs, Borran Klosk sentit pourtant un léger… tiraillement… au fond de son être. L’araignée-garou était une très belle femme. Et sa vulnérabilité la rendait plus désirable encore.

— Comment avez-vous intégré cette confrérie ?

— J’ai été recrutée.

— Comment ?

— Du chantage… Les sorciers se sont assurés que l’Enclave d’Émeraude apprenne mon secret.

— Lequel ?

— Celui de ma double nature.

— En quoi cela intéresserait-il l’Enclave d’Émeraude ?

— Ses membres estiment que les garous qui ne sont pas nés ainsi sont des abominations. D’après eux, les créatures comme moi doivent choisir entre leurs deux natures, ou être exécutées. Ceux qui sont nés avec cette affliction, en revanche, sont tolérés tant qu’ils restent fidèles à eux-mêmes.

— Ces sorciers sont des garous ?

Allis gardait un regard lointain, comme si elle voyait à travers son interlocuteur.

— Non. Tous pratiquent la nécromancie.

Klosk éclata d’un rire dur.

— Une ligue de sorciers zombies ?

— Non. En tout cas, ceux à qui j’ai eu affaire étaient bien vivants. Mais ils respirent la malveillance… Comme à vous il y a tant d’années, Malar leur a offert la puissance.

— Pour moi, elle est venue trop tard. Je n’ai pas pu assembler l’artefact à temps pour lutter contre les druides de l’Enclave d’Émeraude.

— Votre mission est toujours de l’assembler…

Une tâche qui attirerait de nouveau les foudres de l’Enclave sur la tête du mohrg.

— L’Essaim de Taraketh vous ouvrira la voie de la réussite. Les druides seront chassés du Turmish avant de pouvoir monter une contre-offensive.

Irrité, Klosk darda sa langue pourpre.

— Je ne suis pas à leur service !

Une lueur de révolte dansa dans les prunelles d’Allis.

— Vous le serez.

Le mohrg frappa le mur avec sa langue, tout près de la tête d’Allis… Elle sursauta, déglutit avec peine et soutint son regard un instant. Puis elle baissa les yeux.

— Vos maîtres n’ont aucune prise sur moi…

— Ils contrôlent ce qu’ils veulent et qui ils veulent. Vous vouliez l’Essaim de Taraketh, pas vrai ?

Borran Klosk la foudroya du regard.

— Ils peuvent vous le prendre ! Ils ont ranimé ceux que vous aviez enterrés il y a si longtemps. Ils peuvent les enfouir de nouveau sous terre, et vous ne saurez jamais où.

— Ne me menacez pas !

— C’est une simple constatation. Ils veilleront peut-être même à ce que les prêtres d’Eldath vous remettent la main dessus.

— Ils veulent quelque chose de moi, n’est-ce pas ? Donc, ils ne me laisseront pas si facilement tomber.

— Si vous leur créez trop de difficultés, n’en soyez pas si sûr.

Réticent à croire tout ce qu’Allis disait, Borran Klosk se détourna. Mais elle était trop calme et parlait avec trop d’assurance… De plus, la jubilation de transmettre un tel message perçait derrière toute son attitude.

— Si vos maudits maîtres s’en prennent à moi, ils le feront à leurs risques et périls !

— Ils n’auront pas besoin de s’en prendre à vous, comme vous dites. Ils se contenteront de retirer leur offre. Et de garder pour eux l’Essaim de Taraketh.

— Quelle offre ?

Sans quitter le mohrg des yeux, Allis ramassa la robe lacérée par sa métamorphose et la remit, s’en couvrant du mieux qu’elle put. Puis elle se tourna vers le panier qu’elle avait apporté et enleva le carré de tissu pour sortir un miroir ovale d’un coffret noir. Elle passa une main au-dessus et incanta dans une langue que Klosk trouva familière.

— D’abord, voilà la preuve que vos cinq lieutenants inhumés avec les fragments du joyau ont été ranimés.

Klosk s’en serait douté… Mais il garda le silence, la laissant venir.

Allis désigna le miroir. Approchant, le mohrg vit une scène s’y dérouler à travers un brouillard : un squelette arpentait des marécages, un joyau scintillant dans sa cage thoracique. Des mottes de terre plein ses orbites vides, il brandissait une épée courte.

Allis gesticula ; quatre autres squelettes ambulants apparurent. Tous portaient les rubis de l’Essaim de Taraketh.

— Vous voyez ? Leur unique but est de servir Malar – et vous –, de la meilleure manière possible.

— Vous avez autre chose à me proposer ?

Du panier, Allis sortit un bâton de corail gris et rose.

— Sentez-vous la mort qui en émane ?

Intrigué, Borran Klosk darda sa langue.

— C’est du corail… Oui, ça sent la mort !

De toute sa longue et sinistre expérience, rien jamais n’avait senti aussi bon !

— Où l’avez-vous eu ?

— Ça vient des îles Whamite.

Klosk rapprocha sa langue gourmande de la friandise.

— Quelle odeur exquise ! Même mes victimes ne sentaient pas aussi bon !

— Cette mort-là ne ressemble à aucune autre, dit Allis. Les îles sont encerclées par des terres immergées et des hordes de noyés. Ce corail provient des récifs environnants. Il a été altéré par magie.

Le mohrg n’en revenait pas. Après l’Essaim de Taraketh, c’était l’artefact le plus puissant de sa connaissance. Quand Allis le lui tendit, il l’accepta, très excité. Dès que ses doigts squelettiques entrèrent en contact avec le corail, le bâton se métamorphosa en un gant composé de lanières blanches et roses qui épousaient parfaitement les contours de ses os.

Un puissant bourdonnement retentit.

— C’est quoi ?

— Vous avez maintenant le pouvoir de réveiller les morts des îles Whamite et de les appeler, répondit Allis.

La main tendue, Klosk admira le « gant » magique.

— Utilisez-le, ajouta Allis, et vous lèverez une armée qui vous suivra jusqu’ici, en Alaghôn. Personne ne lui tiendra tête. Le Turmish, et peut-être même l’Allonge de Vilhon, tomberont en votre pouvoir.

Borran Klosk plia les phalanges, savourant l’énergie qu’il sentait courir en lui. Le « gant » épousait sa main et son poignet avec la souplesse du cuir. C’était mieux que la chair qui habillait ses os jadis.

— Vos maîtres désirent vraiment que j’aie tant de pouvoir ?

— Exaucez vos plus noirs désirs, Borran Klosk, conclut Allis. Et ce sont les leurs que vous aurez comblés.


CHAPITRE XVI

 

Depuis des heures, Haarn courait dans les hautes herbes de la vallée. Il aurait pu continuer ainsi une éternité. Mais à en juger par la respiration sifflante de Druz Talimsir, elle ne soutiendrait plus longtemps ce rythme.

Il aurait dû laisser cette maudite femme à son sort ! Qu’est-ce qui l’en empêchait ?

Je lui ai donné ce qu’elle voulait : le crâne de FourrurePierre. Je ne lui dois rien de plus, bon sang !

Malgré toute sa résistance et sa remarquable endurance, Druz n’était pas à la hauteur.

Après les pluies abondantes de la nuit, le terrain étant détrempé, il faudrait une dizaine de jours au bas mot pour que le soleil évapore le surplus d’humidité.

Haarn fit halte à l’ombre d’un bosquet et examina le sol à la recherche de la piste.

La jeune femme le rejoignit en haletant.

— Par Tymora… J’ai bien cru qu’on… allait courir jusqu’à… la fin des temps ! Vous avez… perdu sa trace ?

— Non ! s’indigna le demi-elfe.

Les empreintes du squelette se détachaient nettement. N’importe qui aurait pu les repérer. Depuis peu, une odeur entêtante de chairs pourries polluait l’atmosphère… Le couple était maintenant sur les talons de l’abomination ambulante.

— Attendez là.

— Qu’allez-vous faire ?

Haarn ne gaspilla pas sa salive à répondre, mais s’émerveilla pour la énième fois que la jeune femme n’ait que des questions à la bouche. Typique des gens autoritaires qui se mêlaient toujours de tout…

— Haarn ! lança-t-elle, l’irritant un peu plus.

Ignorait-elle à quel point sa voix portait ?

— Attendez ! grommela-t-il par-dessus son épaule.

Se rapprochant d’un des flancs de la vallée, il repéra au premier coup d’œil les corniches les plus solides. Il localisa aussi la piste du squelette, le long des herbes piétinées.

Non loin de là, Grand-Pied s’ébroua en émergeant d’un taillis, huma l’air… et s’ébroua de plus belle.

La proie était à leur portée.

En trois autres endroits, Haarn repéra de nouvelles empreintes de pieds squelettiques. Il convergea vers l’ours. La crête atteinte, il s’allongea à plat ventre, entre les hautes herbes. De l’autre côté de la vallée, il repéra des daims, des lièvres, des écureuils et des dizaines d’espèces de moineaux, de pinsons, de bouvreuils, d’oiseaux chanteurs… Pas de piste, à part des sentiers de chasse…

Les hommes « civilisés » du Turmish et de l’Allonge de Vilhon n’avaient pas encore découvert cette vallée.

Contenant sa colère, Haarn observa la créature aux os jaunâtres qui traversait des ronces et des broussailles.

Indifférent au monde bruissant de vie qui l’entourait, le squelette suivait sa trajectoire, au mépris des obstacles, progressant à un pas régulier par la volonté de la magie qui l’avait arraché à sa gangue de limon.

Grand-Pied grogna sourdement.

Tenant à garder l’avantage de la surprise, Haarn psalmodia. La magie le submergea, le métamorphosant en Grand-duc au prix d’une douleur fugitive et tolérable. D’après son père, certains druides avaient la faculté de se transformer sans douleur, alors que d’autres en souffraient sans qu’on sache pourquoi.

Ailes déployées, Haarn prit son envol et plana le long des courants ascendants du nord-est.

Grand-Pied grogna de déplaisir. Voir le demi-elfe se métamorphoser et le laisser sur place ne l’enchantaient jamais. Mais un hibou bénéficiait d’une vue autrement meilleure que celle d’un bipède.

Le terrain se révéla à lui avec un grand luxe de détails appréciable. Le moindre mouvement lui devenait perceptible. Il battit des ailes, gagnant de l’altitude pour avoir une meilleure vue d’ensemble.

Il vit Druz Talimsir continuer opiniâtrement à gravir le flanc de la vallée montagneuse, incapable de baisser les bras. Grand-Pied coupait à travers bois pour rattraper plus vite le squelette.

Fort d’années d’expérience sous sa forme de rapace, Haarn fondit sur le squelette, ses serres tendues.

Mais quelque chose avertit la créature… qui fit volte-face à la dernière seconde, un avant-bras levé. Au passage, Haarn laissa dans les os de profondes griffures.

Enivré par sa vitesse et le vent qui le fouettait, le druide aurait voulu continuer à sillonner librement les airs, affranchi de toutes les contingences terrestres… Réprimant son envie, il vira sur la gauche et revint à sa proie.

Qui courut se réfugier sous des arbres et des broussailles.

Peine perdue… Au passage suivant, le Grand-duc le percuta au crâne, le précipitant à terre. Dans la cage thoracique du squelette, un gemme rouge scintillait au soleil. Haarn reprit de l’altitude pour mieux revenir à la charge. Parfois, faire sauter le crâne d’un zombie suffisait à annuler le sortilège qui l’animait.

La créature venait de se mettre à genoux quand le Grand-duc frappa de nouveau. Avant de retomber, le squelette décocha un coup qui faillit briser le dos du rapace. Sous sa forme de hibou, Haarn était plus vulnérable…

Il s’écrasa au sol et se métamorphosa instantanément.

Le visage dans la boue, il entendit le squelette approcher. S’arrachant au baiser obscène du marécage, le demi-elfe roula sur le côté et esquiva à moitié un coup très violent. Il en eut quand même les oreilles qui tintaient.

Le squelette était incroyablement rapide et fort. Même en plein soleil, le feu maléfique qui rougeoyait au fond de son torse vide était visible. Il ouvrit les mâchoires, dévoilant des dents cassées et exhalant une odeur de tombeau…

Haarn empoignait son cimeterre quand le mort-vivant lui sauta à la gorge.

 

— Vous trouvez quelque chose ?

Une main en visière, Shinthala CrêteFond leva les yeux vers son visiteur inattendu, qui dévalait la pente pour la rejoindre.

Elle s’écarta du bord de la rivière Appel.

— FrêneGué Torinarc, bonjour…

Malgré la peur qui faisait battre son cœur plus vite, et la fatigue que lui valait son sortilège de clairevision, elle sourit au demi-elfe.

Il lui prit les mains pour y poser un baiser.

— Dame, votre beauté radieuse m’enchante. L’éclat du soleil m’éblouit moins que vous.

Shinthala rosit d’embarras. Bien qu’appartenant au Cercle Supérieur de l’Enclave d’Émeraude – composé des trois chefs suprêmes de la confrérie –, elle n’était pas habituée à recevoir d’aussi jolis compliments.

— Vous avez fait tout ce chemin pour me flatter ?

Torinarc lui serra les mains avant de les lâcher.

— Dame, je viens ici uniquement pour le plaisir de vous rendre visite et peut-être celui de dîner ensemble pendant que je vous régalerai du récit de mes voyages le long de l’Allonge de Vilhon.

Le demi-elfe aux yeux bleu pâle, à la longue chevelure brune bouclée et au teint doré était légèrement plus petit que Shinthala.

— Quand êtes-vous arrivé ?

— Je viens de débarquer à Sapra – après une traversée assez houleuse –, et d’entamer la longue marche jusqu’aux Tours Antiques.

— Vous devez être au courant, j’imagine…

— … De l’évasion du monstre ? En l’apprenant ce matin, j’ai cru m’évanouir. Par bonheur, les chevaux que nous avons pu nous procurer à Sapra sont forts, rapides et endurants.

— Vous avez appris l’évasion de Borran Klosk à Sapra ?

— Oui, ce matin même.

— Les nouvelles vont vite…

— Quand je suis arrivé, tout Sapra en parlait. À priori, je dirais que la nouvelle de l’attaque de Borran Klosk contre Alaghôn s’est répandue par le truchement du trafic maritime. Certains capitaines se sont hâtés de rappeler leur équipage et de lever les voiles, vous pouvez me croire ! La réputation du mohrg est intacte.

Shinthala ne put cacher son déplaisir. Par le passé, elle avait mené plus d’un combat contre les armées de Malar.

— De nos jours, on parle à tort et à travers, soupira-t-elle.

— C’est la guerre, ma dame. Et les changements survenus dans la Mer des Étoiles Déchues y sont aussi pour beaucoup. Tout ce que les citadins croyaient connaître de leur mer s’est transformé. Les gens ont peur que la catastrophe qui a frappé les îles Whamite s’abatte un jour sur eux.

— Pas de danger ! lança Shinthala. (Elle désigna, sur la crête, une structure de bois et de granit qui offrait un maigre refuge contre les éléments.) Tant que l’Enclave d’Émeraude maintiendra ici la Maison de Silvanus, ça n’arrivera plus.

— Puisse Silvanus bénir à jamais cette terre, renchérit Torinarc, se frappant la poitrine en signe de respect.

Shinthala l’imita puis revint à sa contemplation du plateau où se dressait la Maison de Silvanus. Des druides y priaient et d’autres méditaient. Les absents étaient dans le fief de l’Enclave, occupés à soigner des malades ou à approfondir leurs connaissances.

Alimentée par une des trois cascades qui tombaient du plateau, la rivière Appel coulait au sud, vers les Tours Antiques. L’écume des trois chutes d’eau entourait la Maison de Silvanus.

La Piste du Hiérophante, la seule de l’île, serpentait à travers une forêt touffue. Les druides protégeaient ce territoire. Nul n’abordait sur l’île d’Ilighôn sans être un druide, un forestier ou à tout le moins quelqu’un qui respecte la nature.

— Venez, dit Shinthala. Je manque à tous les devoirs de l’hospitalité, et il serait temps que je me reprenne. La cuisinière préparera bientôt le déjeuner. En attendant, une part de gâteau comblera certainement votre petit creux…

— Merci, ma dame.

Elle le guida vers la Maison de Silvanus, attirant comme d’habitude l’attention des druides les plus jeunes. Si ses tempes grisonnaient, elle gardait un regard vert pétillant. Dans les bribes de conversation qui flottèrent jusqu’à ses oreilles, elle entendit plus d’une fois le nom de Borran Klosk.

— Les autres druides des cités côtières ont-ils été avertis ? demanda Torinarc.

Il gravissait la pente rocailleuse avec l’aisance d’un cabri.

— Des oiseaux ont pris leur envol tôt ce matin, répondit Shinthala.

— Leur avez-vous parlé ?

— Grâce aux cristaux, j’ai contacté Momis et Chackery.

Une poignée de druides seulement était en possession de cristaux ensorcelés – du quartz bleu blanc également prisé des sorciers.

— Aucun n’était au courant du retour de Borran Klosk, ajouta Shinthala.

— Vous pensez que c’est étrange ?

— Pas vraiment. Après tout, l’exode d’Alaghôn semble viser l’est – la mer – plutôt que le sud, l’Allonge de Vilhon, ou encore le nord ou l’ouest, dans les marécages et le désert.

— Les druides qui affrontèrent jadis Klosk ont laissé une armée de morts-vivants enlisée dans ces marécages, rappela Torinarc. Les citadins d’Alaghôn ne peuvent pas l’avoir oublié. Et ils redoutent de revivre le même cauchemar si ces squelettes ambulants s’arrachaient à la terre.

— Les zombies du Creux de l’Étoile du Matin ne se relèveront jamais, répondit Shinthala. Les druides de l’époque y ont veillé.

— Personne ne pensait que Klosk reviendrait un jour parmi les vivants…

Malgré sa nature sereine, Shinthala faillit perdre son équanimité. Depuis le matin, jeter des sorts de clairevision l’avait presque vidée de ses forces.

— Pour l’instant, nous n’avons que des ouï-dire. Aucune preuve…

— Vous n’avez pas pu le localiser ?

Arrivée au sommet du plateau, Shinthala fut prise d’un ravissement sensuel. Partout, la végétation s’épanouissait. Les trilles des oiseaux, les parfums des fleurs, la brise légère… Tout respirait le calme et la volupté.

— Non, répondit Shinthala.

À ses yeux, la Maison de Silvanus n’avait toujours pas perdu de son attrait. Ses constructeurs s’étaient servis des matériaux locaux, tirant le maximum de la forme des arbres et des corniches. Le jour, les rayons du soleil filtraient dans la cour intérieure. Puis, avec le déclin du jour, les ombres reprenaient leurs droits. La nuit, les hôtes de la Maison de Silvanus pouvaient admirer le firmament.

Alimenté par une source souterraine, le lac de l’île était par endroits très profond. Au fil des ans, les druides avaient cherché à localiser la source et à comprendre ce qui poussait l’eau à venir jaillir à la surface de la terre. Personne n’avait pu estimer à quelle profondeur elle se situait. Mais d’aucuns pensaient qu’elle était au-dessous du niveau de la mer.

— Si Borran Klosk a été lâché dans la nature, continua Shinthala, j’ignore où il peut être. Je n’arrive à rien. Un confrère plus doué que moi aurait sûrement des résultats…

— Ma chère, si vous ne localisez pas le mohrg, j’ose affirmer que personne fera mieux que vous.

Shinthala s’arrêta pour caresser un bourgeon de fleur. Du pollen doré adhéra au bout de ses doigts. Un bourdon vint se poser au bout de sa main immobile, aspira les grains de pollen et reprit son vol.

— À votre avis, FrêneGué, ce monstre est-il vraiment revenu hanter les côtes de l’Allonge de Vilhon ?

Le demi-elfe hésita.

— J’ai du mal à voir dans tout ça des rumeurs d’ivrognes ou d’oisifs en mal de sensations. Surtout avec l’histoire du massacre des prêtres d’Eldath…

— … Qui est confirmée, dit Shinthala. Le père supérieur du temple d’Eldath en Alaghôn m’a contactée pour me le confirmer. Ses prêtres ont été assassinés dans le cimetière où Borran Klosk était retenu prisonnier.

— Il se peut qu’on les ait sciemment éliminés à cet endroit pour que nous en tirions ce genre de conclusion.

Shinthala regarda les enfants des druides, réunis sur l’île. Ils faisaient flotter des feuilles au fil du courant, ou chassaient des papillons sous l’œil indulgent de leurs parents et de leurs compagnons à quatre pattes.

— Je n’ai pas défendu la forêt Gulthmere contre les forces de Malar en supposant que les rumeurs que j’entendais ne contenaient pas une once de vérité…

— Votre lien avec le mohrg n’est peut-être pas assez fort, suggéra le demi-elfe.

Shinthala tira de sa sacoche un objet cylindrique et le lui montra.

— Un éclat d’os ? De Borran Klosk ?

— Il me vient d’Adrius Chatoiement-de-Lune, un des grands druides qui s’opposèrent au mohrg. Mon lien avec lui était très fort.

— Mais vous n’êtes arrivée à rien ?

Shinthala referma le poing sur la curieuse relique. Puis elle la rangea.

— Cet éclat d’os est peut-être trop vieux…

— Ou quelqu’un de très puissant protège notre ennemi.

— Ça m’a traversé l’esprit. Mais au nom de quoi ferait-on une chose pareille ?

— Borran Klosk était un des suppôts favoris de Malar, rappela Torinarc. Si le Seigneur des Bêtes l’a ressuscité… Mais Klosk ne se terrera pas longtemps ! Comme par le passé, il fera tout pour lever une armée de morts-vivants et soumettre l’Allonge de Vilhon.

— Ça ne se reproduira jamais ! (Malgré la douceur du temps, Shinthala frissonna.) À l’époque, avant que l’Enclave d’Émeraude n’atteigne son plein essor, personne ne guettait ce type de manifestations… Nul n’aurait pu prévoir tant d’horreur. Voilà pourquoi Borran Klosk a pu tranquillement lever son armée.

Shinthala s’engagea sur les dalles qui flottaient par magie sur le lac. Sur la berge, les druides, les forestiers et les adeptes de Silvanus continuaient à prier. En hommage au dieu, des pétales de fleurs flottaient au fil de la rivière.

Shinthala vit un élémental flotter entre deux eaux. Le gardien des lieux…

— Dame, il y a une considération que je dois porter à votre attention…, commença Torinarc.

Son hésitation trahissait un trouble profond.

— Dites ce que vous avez sur le cœur, je vous en prie. Nous sommes des amis de longue date et nous devons le rester en ces temps troublés…

— Nous savons que le mohrg a les moyens de lever une nouvelle armée contre nous, dit le demi-elfe.

— Si les citadins d’Alaghôn ont le sentiment que Klosk est de retour parmi eux, ils surveilleront les cimetières. Aujourd’hui, le monstre n’aura pas la partie si facile.

— Avec les cimetières municipaux, sans doute. Mais il existe des charniers, des fosses communes, des tombes anonymes…

— Borran Klosk obtiendra ses effectifs uniquement en tuant des vivants pour en faire des zombies.

— Et si ces cadavres étaient déjà des morts-vivants ?

— Klosk n’en trouvera pas en Alaghôn, ni au Turmish.

— Je ne parlais pas d’Alaghôn ou du Turmish, mais des îles Whamite.

Jusqu’à cet instant, cette cruelle possibilité n’était pas venue à l’esprit de Shinthala.

— N’oublions pas que cet archipel est cerné par des milliers de noyés…

— Borran Klosk n’aurait pas de raison particulière d’y aller, lâcha Shinthala – sans conviction.

— S’il veut une armée, il ira. Selon nos rapports Iakhovas était derrière le massacre des îles Whamite… Mais qui sait si Malar n’en était pas l’instigateur ?

Shinthala secoua la tête.

— FrêneGué, vous courez après des ombres… Sans vouloir vous offenser.

— Vous ne m’offensez pas, ma dame. Si vous ne le faisiez pas, c’est moi qui me poserais ces questions… Mais nous aurions tort de ne pas prendre cette hypothèse au sérieux. Les îles Whamite sont assez proches du Turmish, quand on y pense.

Shinthala soupira.

— J’irai à Sapra et j’arrangerai un…

Torinarc se racla la gorge.

— Dame, comptant sur votre bienveillance, j’ai pris la liberté de m’en occuper par avance.

— Vous avez bien fait. Et j’apprécie la peine que vous vous donnez.

— Merci, ma dame.

— Si Borran Klosk décidait vraiment de tenter sa chance, il lui faudrait un bateau en partance du Turmish. À moins de faire un crochet qui lui coûterait des semaines…

— Et Klosk n’a jamais été réputé pour sa patience, dit Torinarc. Il n’attendra pas pour frapper.

— Quelqu’un l’a libéré de sa crypte. J’enverrai d’autres pigeons voyageurs dire aux druides de se réunir en Alaghôn. Il n’est peut-être pas trop tard pour y capturer ce monstre et l’empêcher de nuire une bonne fois pour toutes.

Shinthala pria Silvanus qu’il en fût ainsi. Mais aussi profonde et sincère que fût sa foi, elle avait des doutes.


CHAPITRE XVII

 

Cimeterre brandi, Haarn empêcha le squelette de lui serrer la gorge. Le métal résonna longuement contre l’os.

Grand-Pied rugit son défi à la face des cieux.

Glissant sur la boue, le druide était ralenti et donc désavantagé… Son adversaire ne lui laissant pas une seconde de répit pour incanter, Haarn en était réduit à simplement se défendre.

Au prix de force contorsions, il continuait de bloquer les attaques du squelette…

L’ours approchait toujours. Plus loin, Druz descendait la pente glissante. Haarn savait que le duel se conclurait bien avant que la jeune femme ne le rejoigne. Seul Grand-Pied aurait une chance de lui venir en aide à temps.

Il n’y avait aucune finesse dans les attaques du squelette. Hélas, beaucoup plus forte que le druide ne l’aurait cru, la créature obscène était par essence infatigable.

Un rayon de soleil embrasa l’éclat de rubis prisonnier de sa cage thoracique. Haarn, qui s’était réfugié derrière un tronc d’arbre, en fut quasiment ébloui. D’un coup de griffes, le squelette entailla profondément l’écorce, manquant de peu la tête du demi-elfe. Le cimeterre tenu à deux mains, Haarn visa le crâne de son adversaire. Mais celui-ci bloqua le coup en levant un avant-bras.

De nouveau, le bruit du métal contre l’os résonna longuement au-dessus des marécages.

Sans hésiter, le squelette se jeta encore sur Haarn. Plutôt que d’être coincé sous son poids et de s’enfoncer lentement dans la vase, le druide bondit sur le côté. L’instant suivant, l’ours sauta sur le zombie, qu’il fit voler dans les airs d’un formidable coup d’épaule.

Haarn se releva en crachant de la boue. Son ennemi, qui avait atterri près des arbres, tentait de se lever aussi. Dans sa prison d’ivoire, le fragment de rubis bougeait dangereusement. Avec un ululement terrifié, le squelette plia les bras sur sa poitrine défoncée. Peine perdue : le bijou libéré roula dans la fange.

Une force invisible fit gicler un carré de terre limoneuse, propulsant dans les airs de l’eau croupie. La crevasse surgie du néant aspira tout le terrain à la ronde.

Réfugié derrière une baie de sureau, Haarn rengaina son cimeterre et psalmodia en serrant son symbole de Silvanus. Autour du squelette, les arbres soudain animés tendirent leurs branches…

Le rayon rouge jailli du joyau fendit les frondaisons, coupa les branches et fit grésiller les feuilles. Une masse informe prit naissance dans la boue, s’animant lentement…

N’en croyant pas ses yeux, Haarn vit la créature se lever.

Les Traînards pullulaient dans les contrées humides et les grottes souterraines. Carnivores, ils chassaient des proies aussi grosses qu’eux. À moins qu’ils ne menacent indûment la faune locale, Haarn préférait généralement les éviter.

À l’instar de ses congénères, ce Traînard-là, vaguement humanoïde, ressemblait à un amas ambulant de végétation pourrie d’un jaune tirant sur le brun. Deux troncs massifs en guise de jambes, deux interminables « bras » verdâtres servant de fouets… Pour un monstre apparemment dépourvu d’yeux, il lança un de ses bras-fouet avec une précision sidérante, blessant Grand-Pied à l’épaule. Du sang gicla de la plaie. Enragé, l’ours se redressa de toute sa taille pour affronter son adversaire. Qui multiplia les coups, zébrant la fourrure du plantigrade de plaies.

Mais Grand-Pied refusait de s’avouer battu.

Affolé, Haarn dégaina son cimeterre et s’élança.

Derrière le Traînard, le squelette reprit son chemin vers l’est, et s’enfonça dans la forêt, où il disparut.

À l’instant où le Traînard allait de nouveau frapper l’ours, une flèche à l’empennage bleuté se ficha dans l’« épaule » du monstre, vite suivie par une autre. Haarn trancha le tentacule qui serrait une des pattes postérieures de l’ours en difficulté. La lame maniée à deux mains entailla l’étrange membre composé de boue et de végétation.

La créature lâcha prise.

— En arrière ! cria le druide à Grand-Pied. Druz, visez-le à la poitrine ! Elle contient un organe vulnérable qui lui tient lieu de cerveau. C’est la seule façon de venir à bout de ces monstres !

Changeant de position, la jeune femme mit le Traînard en joue, visa et tira.

Au même instant, la créature se jeta sur ses adversaires… La troisième flèche se ficha dans son épaule.

D’instinct, l’ours se précipita à la rencontre du Traînard. S’il était plus grand que le monstre, sa corpulence était inférieure… Plus léger que son adversaire, il fut renversé par le choc.

Un autre projectile atteignit le Traînard à la poitrine, sans l’arrêter.

L’ours affronta de nouveau la créature et refusa cette fois de céder du terrain. Le Traînard s’enracina littéralement et enroula un tentacule autour du torse du plantigrade.

Ce faisant, le monstre s’était rendu vulnérable…

Mais sa puissance de constriction pouvait briser un homme en deux. Avec un ours, ça prendrait simplement un peu plus de temps.

Après avoir imploré Silvanus, Haarn incanta. Grand-Pied n’arrivait déjà plus à respirer normalement… Si ses côtes ne perçaient pas ses poumons en éclatant sous la pression, il mourrait lentement, par suffocation.

Cimeterre au poing, Haarn se rua sur le monstre. S’il voulait se défendre, il devrait lâcher prise…

Priant pour que son sortilège agisse rapidement, Haarn enfonça sa lame dans le « dos » de l’ennemi. Un bourdonnement l’informa de la réussite de son incantation : un essaim de scarabées carnivores se matérialisa…

Au même instant, les râles d’agonie de l’ours moururent.

Craignant le pire, mais espérant malgré tout que son compagnon était évanoui, Haarn accentua la pression sur son cimeterre et élargit la plaie. Les premiers scarabées s’engouffrèrent dans la chair à vif, les autres engloutissant le Traînard sous leur masse chitineuse.

Le druide libéra sa lame et contourna le monstre pour lui trancher l’appendice qui tuait Grand-Pied. Yeux clos, l’ours était mal en point… Mais il vivait encore.

Épée longue au poing, Druz se campa de l’autre côté du monstre pour mieux l’attaquer. Se déracinant, le Traînard se tourna vers le druide. En phase avec la nature et tout ce qui y vivait, Haarn ne captait pourtant rien du monstre. Pendant toutes les années consacrées à préserver l’équilibre naturel, il n’avait jamais rencontré pareil phénomène. Même les cadavres putréfiés dégageaient… quelque chose.

Le Traînard s’apprêta à lancer son bras-fouet Haarn céda du terrain en glissant dans la vase. Par moments, il avait de l’eau jusqu’aux chevilles.

Druz aussi recula.

— Le squelette ! beugla le druide. Il ne faut pas le laisser s’échapper !

— Vous ne pouvez pas affronter seul ce monstre ! cria la jeune femme.

— Rattraper le squelette !

— Je refuse de vous abandonner ! Nous nous en tirerons ensemble ou pas du tout !

D’un bond, Haarn évita l’attaque suivante, les bras-fouet laissant de profonds sillons dans la vase. L’ours n’avait pas assez récupéré pour revenir à la charge. Ou fuir… Mais la fuite n’était plus une option. Il fallait mettre le Traînard hors d’état de nuire.

Concentré sur Haarn, le monstre multiplia les moulinets, semblant être partout à la fois. Le druide para inlassablement, mais sa dextérité remarquable ne le sauverait pas éternellement. Au bord de la nausée, le souffle rauque, pris de crampes, il ne tiendrait plus longtemps.

Son attention rivée sur le demi-elfe, qui enchaînait les esquives et les bonds pour lui échapper, le Traînard traitait les estocs de Druz par le mépris. À force, ce qui devait arriver arriva : en se réceptionnant pour la énième fois, Haarn dérapa dans la vase.

Avec une force inouïe, les appendices-fouet s’enroulèrent autour des chevilles et des cuisses du demi-elfe, qui se retint à une racine. Le monstre tira, lui infligeant une douleur qui faillit le faire tourner de l’œil. Puis le Traînard l’arracha du sol et le tint par les jambes, tête en bas. Haarn, qui avait réussi à ne pas lâcher son cimeterre, tournoyait follement. Le sang afflua à ses tempes, des points noirs dansèrent devant ses yeux… Mais il parvint à rester conscient.

Un tronc-jambe se leva… Le monstre se tortilla comme s’il luttait pour conserver sa position verticale.

Soudain, la poitrine du Traînard explosa sous la pression des scarabées qui le dévoraient de l’intérieur.

De la sève jaunâtre suinta de la plaie béante. Plusieurs insectes étaient morts.

Mais ça ne sauverait pas Haarn, qui du coin de l’œil, vit l’ours se relever tant bien que mal. Et si Druz s’acharnait, elle mourrait aussi.

Résigné à son sort, Haarn pria Silvanus. Dans l’ordre naturel des choses, le Gardien de l’Équilibre respectait une stricte neutralité. Pourtant, aujourd’hui, rien n’était naturel… Silvanus allait-il laisser son champion être massacré par le Traînard que le squelette avait tiré du marécage pour protéger sa fuite ?

Quoi qu’il en fût, Haarn se battrait jusqu’à son dernier souffle. Cimeterre tenu à deux mains, il porta un coup au bras-fouet qui le tenait par les chevilles et sentit son ennemi frissonner. Un jet de sève jaunâtre l’aspergea. Avant que le druide puisse doubler son attaque, le Traînard le plaqua à terre. Étant tombé dans une flaque de boue, Haarn eut la présence d’esprit d’attraper de la vase de sa main libre pour s’en badigeonner les jambes, un mince espoir d’échapper à l’emprise de son ennemi.

Mais le Traînard ne le lâcha pas, le soulevant de nouveau dans les airs. Les tempes en feu, le druide remarqua les grosses pierres qui jonchaient le terrain… Si le monstre lui en faisait percuter une, il aurait le crâne éclaté. Ou une épaule brisée.

Il vit aussi que le trou, dans la poitrine du Traînard, s’était encore élargi grâce aux efforts des scarabées. Un homme aurait pu y passer. Mais tous les insectes avaient péri.

Résigné, Haarn empoigna son cimeterre, prêt à mourir.

Soudain, une voix familière, et redoutée, retentit au milieu des criaillements des oiseaux qui s’envolaient à tire-d’aile.

 

Borran Klosk portait de beaux vêtements. Sous son capuchon tiré, un sort contribuait à cacher sa véritable apparence. Ainsi paré, il arpentait en toute impunité les docks d’Alaghôn. Personne ne le reconnaissait. Tous ces crétins devaient le prendre pour un riche marchand, ou un seigneur du Turmish en goguette.

Autour de lui, le mohrg sentait le sang des vivants. Il en avait presque le goût de leur chair dans la bouche. Et sa langue pourpre frémissait de convoitise. S’il la dardait, même fugitivement, tout le monde saurait qui il était vraiment… Les capitaines, les marins, les manutentionnaires, les marchands… Tous prendraient la fuite pour sauver leur peau.

Une délicieuse perspective…

— Non, chuchota Allis.

Klosk grogna tout bas.

Ils marchaient épaule contre épaule, longeant la coque d’une frégate battant pavillon sespechien, Maîtresse Talia.

— Révéler votre nature ici nous vaudra la mort, ajouta l’araignée-garou.

— Peut-être pas !

— Vous vous attirerez les foudres de Malar. Mieux vaut avoir son approbation, vous ne croyez pas ?

Klosk rongeait son frein, impatient de repasser à l’action. Et il était las des menaces plus ou moins voilées.

Dans le port d’Alaghôn mouillaient toutes sortes de bâtiments aux provenances les plus diverses. Certains attendaient pour décharger leur fret. Une intense activité régnait sur les docks, même en cette fin d’après-midi. Les caravelles ancrées au large confiaient leurs cargaisons à des embarcations plus petites chargées de les porter à quai. Les imprécations des quartiers-maîtres ponctuaient les conversations des marins. En turban, la barbe taillée au carré, les marchands du Turmish s’entretenaient avec les capitaines, les invitant souvent dans les auberges du coin. Des pêcheurs continuaient de vendre leur poisson, même si les clients se faisaient rares.

Perchée sur une pile de caisses, une jeune artiste pinçait les cordes de son luth en composant une nouvelle ode. Avec un sourire intérieur – forcément –, le mohrg écouta.

— « Borran Klosk,

Tout juste sorti de la tombe

Affronta les gardes d’Alaghôn

Au moins, les plus braves…

Cette nuit-là, des héros moururent

Dévorés vifs par les flammes

Magiques du maléfique mohrg.

Borran Klosk,

Un des nombreux noms de la Mort… »

— Vous voyez, on me consacre déjà des chants…

Allis se contenta de hocher la tête.

— Nous allons embarquer à bord de ce bateau ? demanda son compagnon.

Même de son vivant, le mohrg n’avait jamais aimé naviguer.

— Oui. Je nous ai pris deux passages pour Sespech.

— Je n’ai aucune envie d’y aller !

— Et nous n’irons pas, le rassura Allis. C’est simplement la destination de la frégate… Vous avez le pouvoir de tuer les humains, de les réanimer et de leur imposer votre volonté. Ce bateau est déjà nôtre.

Borran Klosk vit soudain les choses sous un autre angle. Il trouva même que la situation ne manquait pas d’un certain humour…

— Il sera mien !

Les narines frémissantes, le rouge au front, Allis hésita, tiraillée entre son orgueil blessé et sa peur.

La frayeur l’emporta.

— Comme vous voudrez…


CHAPITRE XVIII

 

Dès que le mohrg et Allis montèrent à bord du Maîtresse Talia, on les présenta au quartier-maître Vonnis, et au vieil Hildemon, le mage du bateau. Les cheveux et la barbe grise en bataille, il avait le visage marqué par la rudesse de la vie en haute mer.

— Pourquoi embarquez-vous si tôt ? demanda-t-il. Nous ne lèverons pas l’ancre avant plusieurs heures.

— J’ai réglé toutes les affaires qui réclamaient mon attention à terre, répondit Borran Klosk. Après une nuit blanche, je tenais à voir ce bateau et, pourquoi pas, à investir dans votre cargaison, si je la trouve intéressante.

Un bon prétexte pour fourrer son nez partout…

Le vieux mage garda le silence.

Le Maîtresse Talia était en nette perte de vitesse –financièrement parlant. Sans compter les pirates de la Mer des Étoiles Déchues qui continuaient de sévir, précipitant la ruine de beaucoup d’armateurs.

Lors de sa dernière course, le Maîtresse Talia avait livré combat, et il en portait les cicatrices dans sa coque et sa voilure. L’or versé par Allis pour obtenir deux places à bord avait été fort bienvenu. Et personne n’avait posé de questions.

— Quartier-maître Vonnis ! lança le vieux mage.

— Oui ?

— La cabine de nos passagers est prête ?

 

Sur ses gardes, Druz Talimsir chercha qui venait de parler.

Un elfe en manteau vert feuille coiffé d’un heaume cornu orné de plumes de faucon sembla surgir de nulle part. Sa longue queue-de-cheval lui tombait sur les reins. Comme avec tout elfe qui se respecte, lui donner un âge était impossible. Ses prunelles émeraude lançaient des éclairs de colère.

Détail incroyable, sa présence magnétique rayonnait dans tout le marécage.

— Attention au monstre ! cria Haarn, toujours suspendu en l’air par les pieds. Un squelette l’a invoqué !

Malgré son absence d’yeux, le Traînard sembla repérer l’importun et se tourna vers lui. Plus petit et plus mince que Druz, l’elfe inspirait pourtant un immense respect. Dès qu’il avança, la jeune femme fit mine de lui emboîter le pas, automatiquement prête à le suivre au combat.

— Tu ne le vaincras pas seul ! protesta Haarn.

À grands pas pleins de grâce, sur un terrain pourtant traître et accidenté, l’elfe se rapprocha de sa proie.

Desserrant sa prise sur le druide, le Traînard arracha ses pieds-tronc du sol… pour mieux agiter son prisonnier sous le nez du deuxième elfe – tel un asticot dodu au bout de son hameçon…

L’elfe parla dans une langue antique dont Druz ne comprit pas un mot. Puis il leva le bras droit. Une lame de feu rouge et jaune se matérialisa.

L’elfe la saisit et frappa.

Pris de court, le Traînard ne put éviter qu’un de ses appendices soit tranché net. Celui qui tenait Haarn…

… Qui tomba comme une pomme bien mûre.

Pour la première fois, Druz vit le monstre hésiter avant de repasser à l’attaque. Avait-il conscience d’affronter un être plus redoutable que lui… ?

Le vent fit voleter la belle chevelure noire du guerrier.

Évitant un coup de l’autre appendice, il riposta… et coupa une bonne longueur de tentacule.

Haarn tenta de se relever. Mais ses jambes se dérobaient obstinément.

Bras en croix, l’elfe poussa un cri strident. Des nuages noirs zébrés d’éclairs rouges se formèrent autour du Traînard. Dès qu’il eut fait trois pas, les flammes incandescentes jaillies de ces nuages le foudroyèrent.

Cuit à point et desséché sur place, le monstre tomba littéralement en morceaux… Puis ses cendres voletèrent aux quatre vents.

Les narines agressées par une atroce puanteur, Druz fit la grimace.

— Le squelette… ! lança Haarn.

— Quel squelette ? demanda son sauveur.

— J’étais à ses trousses…

Non sans mal, le druide réussit enfin à se relever. Druz fut stupéfaite par son incroyable endurance.

— Qui est cette femme ? demanda le plus âgé des elfes.

Gêné, Haarn ramassa son cimeterre.

— Hum… Une amie…

Malgré la gravité de l’instant, Druz faillit en sourire d’incrédulité. Elle ne comprenait pas pourquoi son compagnon se montrait si déférent avec l’inconnu. Depuis que les circonstances les avaient rapprochés, elle n’avait jamais vu Haarn s’en remettre à qui que ce fut. Face à cet elfe, il avait le comportement d’un étudiant timide confronté à un maître particulièrement exigeant.

— Elle ne devrait pas être là. La puanteur des villes l’imprègne de la tête aux pieds.

Druz sentit le rouge lui monter au front. Mais comment se chamailler avec l’elfe qui venait de lui sauver la vie ?

— Je sais. Mais les circonstances ne m’ont pas laissé le choix.

— Tu as toujours le choix, Haarn. Je te l’ai assez enseigné et répété.

Le druide examina les blessures de Grand-Pied.

— Si j’avais pu me débarrasser d’elle, je n’aurais pas hésité.

Repérant de la mousse verte, il incanta et la rendit instantanément plus saine et vigoureuse avant d’en prélever pour confectionner des cataplasmes.

— Je ne lui ai pas laissé le choix ! lança Druz, agacée.

L’elfe lui jeta un coup d’œil.

— S’il avait voulu vous semer, vous ne seriez certainement pas là.

Il s’accroupit, préleva un peu de cendres, les renifla puis les goûta d’une langue réticente… avant de le recracher, les traits pincés de dégoût.

— Des choses mortes…

Après avoir soigné l’ours de son mieux, Haarn se redressa.

— Il faut rattraper le squelette !

— Par où est-il parti ?

Le druide désigna l’est.

— Comment l’as-tu découvert ?

— Par hasard, quand il est sorti de terre…

— Et il aurait eu le pouvoir d’invoquer ce Traînard ?

— Oui.

— Tu avais déjà combattu des squelettes ?

— Bien sûr. J’ai même affronté le premier à tes côtés.

— Exact. En avais-tu rencontré qui soient capables d’une telle magie ?

Secouant la tête, Haarn faisait déjà mine de reprendre sa traque quand Grand-Pied gémit faiblement en tentant en vain de se redresser.

— Ce squelette a un rubis dans la cage thoracique, précisa le druide.

— De quelle nature est ce joyau ?

— Je n’ai pas eu l’occasion de l’examiner, mais je parierais qu’il a créé le Traînard de toutes pièces.

— Ce monstre était puissant. Un peu plus et je n’aurais pas pu en venir à bout.

Ils se mirent en chemin d’un pas vif. Sa musculature protestant, Druz se força à les suivre. Haarn semblait disposer de ressources d’énergie inépuisables !

Alors que des points noirs dansaient devant ses yeux, les poumons en feu, elle vit soudain ses compagnons disparaître derrière un rideau de broussailles et d’arbustes. Au-delà, l’eau des marais dévalait une pente escarpée.

Une main en visière, Druz aperçut en contrebas une rivière qui serpentait entre des berges très encaissées. Loin devant, le squelette continuait son chemin, ses pieds soulevant sans cesse des mottes de terre.

— Là-bas ! s’exclama Haarn.

— Peux-tu te métamorphoser ? demanda l’elfe.

— Pas tout de suite… Et attention, le squelette aussi est redoutable ! ajouta Haarn.

— Eh bien, répondit l’elfe, il trouvera à qui parler…

Druz le vit rapetisser tout en se parant d’un plumage caractéristique. En quelques secondes, il se fut transformé en Grand-duc et prit son envol. Haarn entreprit de descendre le coteau très pentu, suivi par Druz – qui trébucha une bonne dizaine de fois dès les premiers pas.

— Vous le connaissez bien ? demanda-t-elle.

— C’est Ettrian, répondit son compagnon…

… En se laissant glisser sur une vingtaine de pas, presque à l’horizontale tant la pente était aiguë.

Épée rengainée, Druz suivit le druide…

Ailes repliées, le Grand-duc fondit en piqué… et toucha terre pour redevenir un elfe.

— Je… J’ai eu l’impression qu’il émergeait d’un tronc d’arbre, tout à l’heure…, avoua la jeune femme.

— Je ne maîtrise toujours pas ce sortilège, reconnut Haarn en atteignant le pied de la pente.

De son manteau magique, Ettrian tira un bâton fourchu et para les premières attaques du squelette qu’il affrontait, le forçant à céder du terrain.

D’un bond adroit, il évita un coup qui lui aurait décollé la tête des épaules avant de répliquer en frappant le squelette au thorax. Des os craquèrent.

Haarn et Druz couraient toujours vers les duellistes.

Le druide vit de nouveau le rubis tomber de la cage thoracique en piteux état. L’elfe multipliait les attaques, visant son adversaire au crâne.

Druz doutait que le fracasser suffirait à abattre un pareil monstre.

Le squelette s’agenouilla et ramassa une poignée de boue pour la lancer à la face d’Ettrian, qui l’évita et se jeta sur le rubis… Mais le joyau émit un rayon rouge. Percuté de plein fouet, l’elfe vola dans les airs.

— Non ! hurla Haarn, décomposé.

Le squelette se pencha pour récupérer son précieux joyau.

Grâce à son bâton, Ettrian réussit à se redresser. Ses peaux de bête l’avaient protégé du pire de l’attaque, mais sous les vêtements fondus, de vilaines brûlures apparaissaient. Comment tenait-il encore debout, lui aussi ?

Druz allait de surprise en surprise.

D’une main sûre, le druide lança quatre petites boules qui atterrirent aux pieds de son ennemi et explosèrent. Arrivée trop près du squelette, la mercenaire fut expédiée dans les airs par la violence de la déflagration. Roulant sur le flanc, elle lutta pour retrouver son souffle.

À quelques pas d’elle, la jeune femme vit Haarn se relever, le visage et les bras maculés de suie et de traînées jaunâtres.

— Miséricorde… Ce maudit squelette ne retournera donc jamais au fond de sa tombe ? souffla le demi-elfe.

Le monstre, un bras et un pied arrachés, s’obstinait à récupérer son joyau sur le sol.

— Haarn, ne le laisse pas reprendre le rubis ! cria Ettrian.

Le jeune druide avança en titubant.

Échaudé, le squelette recula à cloche-pied au milieu des cratères laissés par les quatre explosions. Le joyau serré dans le poing qu’il lui restait, il ouvrit des mâchoires édentées qu’il aurait voulues menaçantes. Mal lui en prit, car son maxillaire inférieur se décrocha…

Boitant toujours, Haarn s’élança, cimeterre brandi. Mais son estoc mordit la poussière… Le squelette venait de disparaître à son nez et à sa barbe, littéralement avalé par le sol.

Le jeune druide larda la terre de coups. En pure perte. La magie du joyau devait avoir transporté le squelette loin de là.

Frustré, Haarn secoua la tête.

— Dire que nous le tenions et nous l’avons laissé filer…, soupira l’elfe blessé. Nous aurions pu empêcher cette folie… Borran Klosk…

Du menton, il désigna l’est.

Druz se sentit glacée jusqu’à la moelle des os. La légende du mohrg circulait encore au fond des tavernes et des tripots. Ce nom maudit n’était jamais loin des esprits.

— Mais… il est mort ! protesta la jeune femme.

— Oui, confirma Ettrian, et ressuscité. Une fois de plus… Ce matin, le Cercle Supérieur de l’Enclave en a eu confirmation… Tous les druides doivent rallier Alaghôn… Tu vois, Haarn, ton vœu sera exaucé… Tu verras de tes yeux ce qu’est une ville…

— Non ! Je t’ai dit que jamais je ne voulais…

Les yeux de l’elfe roulèrent dans leurs orbites. Il s’écroula.

Haarn et Druz se précipitèrent vers lui, affolés de voir ses brûlures suppurer. Le manteau magique, lui, n’avait pas été atteint par le rayon d’énergie. Sous l’œil émerveillé de la mercenaire, Haarn plongea un avant-bras entier dans une des poches secrètes pour en tirer une potion bleu pâle. Grâce à la magie, la petite fiole en verre transparent ne s’était pas brisée.

Haarn la déboucha, souleva de l’autre bras la tête de l’elfe évanoui, et, avec l’aide de Druz, entreprit de le faire boire.

Dès qu’Ettrian eut péniblement avalé les premières gorgées, le jeune druide répéta l’opération. Cette fois, son patient déglutit plus facilement, avec des signes de récupération accélérée.

Contre toute attente, Ettrian eut vite vidé la potion de guérison.

— Et maintenant ? demanda Druz.

— Maintenant, nous attendons, répondit Haarn d’une voix rauque.

Il couvait l’elfe blessé des yeux.

— C’est votre ami ?

Non sans hésiter, le jeune druide secoua lentement la tête.

— Ettrian est mon père.


CHAPITRE XIX

 

Dans les ombres de la soute du Maîtresse Talia, Barnaby attendait sa fin en espérant contre toute probabilité avoir une mort rapide… La femme-araignée géante était la pire monstruosité qu’il eût jamais vue. Mais le mort-vivant, avec sa langue pourpre préhensile, restait le plus redoutable des deux.

À douze ans, Barnaby aurait pourtant cru avoir quelques années de plus à vivre… En tout cas, il n’aurait jamais pensé mourir si vite.

Un autre hurlement retentit dans la cale… L’enfant fluet se recroquevilla dans sa misérable cachette, entre deux grosses caisses.

Le navire était parti d’Alaghôn la veille. Dès la première nuit, quatre hommes, dont deux marins de quart, avaient été portés disparus.

Le capitaine avait attribué ces pertes aux vents violents qui balayaient toujours le littoral du Turmish.

— Passe-moi cette foutue lanterne, je te dis !

Barnaby reconnut la voix de Ridnow – pourtant méconnaissable, tant le gaillard était terrifié. Ridnow… Un vieux loup de mer à qui on ne la faisait pas…

— Alors ? Ça vient, cette lanterne, sacré nom ? Tu veux que je t’aide ?

— On va mettre le feu au bateau ! gémit une voix plus jeune.

— Tu ne t’es toujours pas fourré dans le crâne qu’on y passera tous, mon garçon ? Tu crois que Borran Klosk épargnera quiconque ? Ou tu meurs en te battant, comme un homme, ou tu finis en charpie comme une mauviette ! À toi de voir…

Réunissant son courage, Barnaby risqua un coup d’œil par-dessus sa caisse, indifférent à l’écharde qui lui laboura une joue.

La lanterne jetait des ombres bondissantes le long des parois de la coque. Ridnow se tenait près d’une cargaison de tonneaux de vin. De taille normale, très musclé, il serrait la lanterne d’une main et, de l’autre, une hache ensanglantée à double tranchant.

Son compagnon plus jeune se nommait Deich. Un type que Barnaby connaissait à peine.

Le voir décomposé à ce point ne ragaillardit certes pas l’enfant, qui en eut les larmes aux yeux, mais les chassa du revers d’une main.

— Chaque mort est transformé en zombie, tu le sais, ajouta Deich. Nous allons rester seuls contre tous !

— Eh bien, nous vendrons chèrement notre peau, c’est moi qui te le dis ! Nous mourrons en héros, mon gars !

— Je me fiche d’être un héros, je veux quitter ce maudit rafiot sain et sauf !

Le tonnerre gronda. Le Maîtresse Talia tangua, précipitant le jeune homme contre les caisses près desquelles Barnaby était recroquevillé.

Un autre hurlement… Plus proche…

— Ils arrivent ! gémit Deich.

Son unique arme était un couteau.

— Nous allons bientôt voir si ces monstres saignent ! grogna Ridnow.

Soudain, Barnaby prit conscience qu’un silence surnaturel régnait dans la cale. Le fracas des vagues qui martelaient la coque et les grincements provoqués par la tempête n’avaient pas cessé…

Mais il n’y avait plus de cris.

— Sale fléau, montre-toi si tu l’oses ! cracha Ridnow. Voyons si tu as les tripes d’un honnête homme !

Barnaby risqua un autre coup d’œil. Borran Klosk venait d’apparaître… sous son véritable jour.

— J’ai tué ton capitaine, le mage et tout l’équipage ! lança-t-il en dardant sa langue.

Sans un bruit ni un murmure, Barnaby pleurait à chaudes larmes.

— Peut-être…, grogna le vieux loup de mer. Mais tout n’est pas dit !

Prenant tout son temps, Klosk approcha.

Où était passée l’ignoble femme-araignée ? Du coin de l’œil, l’enfant surprit un mouvement suspect, en hauteur… Elle courait de poutre en poutre. Comment avait-il pu trouver cette horreur si jolie la première fois qu’il avait posé les yeux sur elle ?

Il voulut avertir Ridnow et Deich, mais à quoi bon ? Ça ne les sauverait pas. Ils allaient mourir.

Suspendue à un fil de soie, l’araignée-garou se laissa tomber sur sa proie, qu’elle écrasa sous son abdomen velu, l’emprisonnant avec ses huit pattes aux pinces repliées.

Deich cria.

Une seule fois.

Horrifié, l’enfant vit le monstre se pencher pour « embrasser » le jeune homme dans le cou.

Quand Allis releva la « tête », ses pédipalpes dégoulinaient de sang humain.

Barnaby s’écrasa les poings sur la bouche pour étouffer ses cris.

— Deich ! gémit Ridnow.

— Vous venez de le perdre, mon pauvre…, ironisa Borran Klosk. Vous voilà seul, ou c’est tout comme… Après vous, il n’en restera vraiment plus qu’un.

Il sait ! pensa Barnaby, terrifié.

Il se retint pourtant de jaillir de sa cachette comme un lièvre de son terrier pour courir… pour courir…

…Où ?

Il n’avait plus nulle part où se terrer.

— Monstre ! cracha Ridnow. Au cas où on ne vous aurait pas « accueilli » comme il faut, soyez le bienvenu… en enfer !

D’un coup de hache bien placé, il creva un tonneau, derrière lui. L’odeur de l’alcool se répandit dans toute la cale.

Barnaby comprit : le vin à la belle robe ambrée s’embraserait mieux que de l’huile de baleine.

L’enfant sentit quelque chose de gluant sous ses semelles… Relevant vivement la tête, il croisa le « sourire » fatal de la femme-araignée…

Elle était occupée à tisser un cocon de soie pour sa proie.

Ridnow fracassa sa lanterne contre le bois de la coque. Aussitôt, la mèche joua son rôle et les flammes coururent à la surface du vin, baignant la scène de reflets bleu et or.

Cette fois, Barnaby n’hésita plus. Débusqué par le feu, il jaillit de sa cachette et fonça vers une petite échelle, au fond de la cale, l’araignée monstrueuse à ses trousses.

Le sang battant douloureusement à ses tempes, il gravit les échelons et se hissa à toute vitesse hors de la soute. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il aperçut Ridnow, léché par les flammes. Hurlant comme un fou, le vieil homme transformé en torche vivante se rua sur Borran Klosk.

Qui le « cueillit » au front du bout sa langue pourpre, indifférent au feu. L’ignoble appendice fit éclater la tête du marin.

Parvenu en haut de l’échelle, Barnaby souleva l’écoutille et prit pied sur le pont battu par les éléments.

Sauter à l’eau… ? Combien de requins pouvaient nager à proximité ?

Sans compter les sahuagins…

La soute fut soufflée par une explosion et le cadavre enflammé de Ridnow fut propulsé dans les airs. Mais la pluie battante, en s’engouffrant dans les entrailles du bateau éventré, eut rapidement étouffé les flammes.

De la pénombre montèrent des rires démoniaques que le roulement du tonnerre ne put tout à fait couvrir.

Fou de terreur, Barnaby découvrit un équipage entier… de morts-vivants.

D’autres éclairs déchirèrent les cieux et des paquets de mer s’écrasèrent de plus belle sur le navire maudit, emportant dans les abysses quelques-uns des morts-vivants.

Voir ces êtres humains – car tous en étaient, une ou deux heures plus tôt – basculer par-dessus bord sans un geste ni un cri ajoutait à l’épouvante de la scène.

Face à une mort violente, les hommes ne pouvaient pas retenir leurs cris…

Glacé jusqu’aux os, Barnaby en eut le souffle coupé. Cramponné à l’écoutille qu’il avait refermée et verrouillée derrière lui, il en fut vite arraché par une autre lame… et vint percuter les jambes d’un des zombies, qui ouvrit sa gueule avide… L’enfant plongea à l’aveuglette pour lui échapper.

Ces morts-vivants raffolaient de chair humaine !

Barnaby courut vers la proue et s’agrippa au gréement avant qu’un nouveau paquet de mer ne s’abatte sur le Maîtresse Talia. À la faveur d’un éclair, l’enfant vit l’écoutille par où il s’était échappé exploser sous les coups de butoir de la femme-araignée. Ses yeux à facettes balayèrent le pont ravagé. Et s’arrêtèrent sur la petite proie.

Le cœur cognant contre les côtes, Barnaby grimpa aussi vite qu’il le pouvait. Il n’avait plus le choix. Même si, par extraordinaire, il réussissait à mettre une chaloupe à la mer, comment la manœuvrerait-il seul avec un si mauvais temps ?

Terrifié, il grimpa, se fichant d’être battu par les vents, d’avoir de l’eau de pluie plein les yeux et de s’écorcher les doigts sur les filins…

Autour de lui, les voiles gonflées claquaient.

À mesure qu’il prenait de la hauteur, il mesurait la taille affolante des vagues… Si les morts-vivants ne prenaient pas plus rapidement le contrôle du bateau, il finirait brisé en deux et sombrerait corps et biens.

Voyant la pseudo-arachnide se rapprocher inexorablement de lui, l’enfant en conçut une immense tristesse… qui lui fit oublier jusqu’à sa terreur.

Courageux jusqu’au bout, il attendit que le Maîtresse Talia soit presque couché sur le flanc par la haute lame suivante pour sauter à la mer.

Il tourbillonna un moment dans les airs avant de retomber dans une eau noire et glaciale qui se referma sur lui comme un linceul…

En sombrant dans les profondeurs de l’océan, Barnaby crut entendre le rire moqueur de Borran Klosk.


CHAPITRE XX

 

Haarn se réveilla en sursaut. Quel cauchemar venait de le tirer du sommeil ? Il n’aurait su le dire. De vagues images flottaient encore à la surface de sa mémoire mais elles n’avaient aucun sens. Tout son corps le torturait. Dormir à même le sol ne lui avait fait aucun bien.

Une odeur de fumée planait dans l’air. Elle intriguerait certaines bêtes, mais dissuaderait la majorité des prédateurs d’approcher. Le feu impliquait généralement la présence de l’homme… Certains animaux se risqueraient néanmoins à approcher avec l’espoir de grappiller quelques miettes. Mais la plupart observeraient.

De loin.

Haarn s’assura que son corps lui obéirait malgré la douleur, prêt à affronter les nouvelles épreuves du jour. La pluie battante qui formait comme une cascade devant l’abri où le druide avait trouvé refuge martelait le sol avec une lancinante monotonie.

Au mépris de ses contusions, Haarn se leva. Il avait mobilisé ses pouvoirs de guérison pour son père, se soignant ensuite lui-même avec des cataplasmes très improvisés.

Étendu près du feu, au fond du refuge naturel, Ettrian était enveloppé dans son manteau magique et dans celui de son fils. Druz avait aussi proposé de prêter sa couverture, mais Haarn savait qu’elle aurait trop froid la nuit. Il avait refusé.

Assise près du convalescent, au coin du feu, la jeune femme avait posé son arc sur ses genoux et elle gardait son épée à portée de main.

Haarn approcha.

— Votre père dort tranquillement, annonça Druz.

Avec tendresse, le jeune druide souleva les cataplasmes pour inspecter les plaies. Grâce à la magie, il n’y aurait sans doute pas de cicatrices. Et la potion de guérison avait fait du beau travail !

Depuis trente-six heures, aussitôt qu’il avait été rassuré sur l’état de son père, estimant que ses jours n’étaient plus en danger, Haarn aménageait le refuge au mieux.

Lui prêtant main-forte, Druz avait vainement tenté de le convaincre des mérites du repos…

Le nom de Borran Klosk ne cessait de bourdonner dans la tête du demi-elfe, lui interdisant de trouver la paix de l’esprit.

Assis en tailleur, il dévisagea son père, envahi par les souvenirs d’une enfance heureuse au cœur des bois… jusqu’au départ de sa mère. À l’époque, il avait quatre ou cinq ans. Après, les visites de sa mère s’étaient espacées et écourtées de plus en plus. La dernière en date, remontant à une quinzaine d’années, n’avait pas excédé quelques heures.

Fou de colère et de tristesse, l’époux délaissé avait fini par se détacher également du rejeton d’une femme toujours absente – comme s’il reportait le blâme de la situation sur lui.

Un bras tendu, Haarn tapota la hanche de Grand-Pied. Couvert de cataplasmes aux herbes, l’ours empestait… Il leva vaguement les yeux avant de replonger dans un sommeil réparateur.

Haarn aussi aurait bien besoin de dormir. Mais il brûlait d’envie de se défouler. Plus jeune, au contact de son père, il avait toujours éprouvé le besoin de bouger, de s’activer, d’évacuer sa tension nerveuse… Et plus encore depuis qu’il avait gagné son indépendance.

— Borran Klosk est un mythe, décréta Druz. Que fichait réellement ici votre père ?

— Après tout ce que vous venez de voir et de vivre, vous oseriez encore affirmer que ce sont des contes de bonnes femmes ? Le squelette qui sort de terre, le rubis enchâssé par magie dans sa cage thoracique, les combats que nous venons de livrer… ?

Pensive, la mercenaire se mordilla les lèvres.

— Mon père n’est pas une commère, vous savez, ironisa Haarn. Il voulait me transmettre les avertissements de l’Enclave d’Émeraude, un point, c’est tout.

— Il venait d’Ilighôn ? Ce n’est pas la porte à côté !

— Il occupe un rang élevé. Sans être du Cercle Supérieur, il a une très grande influence sur notre confrérie.

— Il… s’en sortira ?

Dans le silence qui suivit, le déluge sembla marteler la terre avec une violence accrue.

— En temps voulu…, répondit enfin le jeune druide.

En dépit de tout ce qui avait pu séparer le père et le fils, et de sentiments souvent ambivalents, un grand respect mutuel les avait toujours rapprochés. En ces circonstances, Haarn se sentait particulièrement fier de son père.

— Je l’ai vu se remettre de blessures bien plus graves…

— Quand vous parlez de lui, j’entends de la tristesse dans votre voix, dit Druz.

Gardant ses états d’âme pour lui, Haarn se tut. Les citadins – surtout les humains – semblaient estimer que cacher ses sentiments était un crime… Cela dit, que ça lui plaise ou non, cette aventure semée d’embûches l’avait rapproché de la jeune femme… Que devait penser son père en le voyant s’encombrer ainsi d’une humaine !

Ça lui avait forcément rappelé son histoire d’amour malheureuse…

— Je ne voulais pas me montrer indiscrète…, ajouta Druz.

Une simple précaution oratoire sans aucune sincérité – Haarn en avait conscience. Druz Talimsir ne manquait pas d’une certaine sagacité.

Ettrian remua faiblement, ouvrant des yeux brillant de fièvre.

— Haarn…

— Je suis là, père.

— J’ai froid… J’ai soif…

Avec le déluge qui tombait, le ravitaillement en eau fraîche ne posait aucun problème.

— J’y vais, proposa Druz en bondissant sur ses pieds. (Elle alla récupérer une outre pleine.) Je viens de la remplir…

Soulevant la tête d’Ettrian, Haarn l’aida patiemment à boire.

— J’ai encore rêvé de ta mère… De la façon dont elle nous a abandonnés… T’en souviens-tu, mon fils ?

— Oui, père.

— Elle avait tort ! C’était… égoïste…

Comme Ettrian lui paraissait fort et inébranlable par le passé ! pensa Haarn. Il était un druide talentueux, maître du bâton et érudit. Le Cercle Supérieur de l’Enclave d’Émeraude respectait son avis, le sollicitant même parfois à propos de la politique des contrées environnantes.

Mais Ettrian avait ses faiblesses.

— Oui, père, souffla Haarn, les paupières gonflées de larmes.

Il aurait voulu avoir une meilleure opinion de la femme qui lui avait donné la vie… Si elle s’était contentée de le trahir, il ne lui aurait peut-être pas tant tenu rigueur de son attitude…

Mais cette mère indigne lui avait aussi volé un père…

— Elle était si jolie…, murmura l’elfe.

Haarn lui prit la main – au contact brûlant –, et la serra doucement. Il aurait donné cher pour que Druz ne voie pas son père aussi diminué.

Après quelques minutes, Ettrian se rendormit. Haarn le lâcha puis confectionna un autre cataplasme qu’il lui posa sur le front.

Pratiquant une imposition des mains, il pria Silvanus et libéra ses énergies thérapeutiques… qui jaillirent de son cœur pour se diffuser à travers ses bras et ses paumes tendues… Une lueur bleue nimba le dormeur – visible du seul Haarn.

Adossé à la paroi, le jeune druide prit de grandes inspirations, histoire de récupérer. Tremblant, il remercia Silvanus de ses bontés.

Rouvrant les yeux, il croisa le regard de Druz.

— Ça va ?

Au nom de quoi se mêlait-elle toujours de tout ? Pourquoi cherchait-elle constamment la petite bête, tentant de surprendre ses moments de faiblesse, de mettre le doigt sur ses incertitudes ?

— Pourquoi irais-je mal ?

Un éclair de colère passa dans les yeux de la jeune femme.

— Par les dieux, quelle tête de mule vous faites, Haarn ChêneBrillant ! Je posais la question simplement parce que je m’inquiète pour vous ! Vous avez aussi été blessé dans l’aventure… et refusez obstinément de vous soigner ! Vous avez passé tout votre temps à prendre soin de votre père, de Grand-Pied, de moi… Alors que je me débrouille très bien toute seule, vous savez !

En colère aussi, Haarn lui aurait volontiers rappelé que sans son aide, elle n’aurait rien pu faire. Il lui avait montré où dénicher des noisettes, des baies et des champignons comestibles…

Non sans un gros effort de volonté, il se retint.

— Vous n’avez pas de raison de vous inquiéter pour moi.

Visiblement, elle aussi ravala une verte réplique. Ramenant les genoux sous son menton, elle les entoura de ses bras. Et poussa un gros soupir.

— Je sais. Mais je me fais l’effet d’un boulet…

Pris au dépourvu par le changement d’attitude de la jeune femme, Haarn ne sut que répondre.

— Et c’est nouveau pour moi ! Je n’ai pas l’habitude… Je suis une mercenaire douée, dans mon genre. Mes clients n’ont jamais pu me reprocher d’avoir payé en vain mes services.

Soupirant de plus belle, elle haussa les épaules.

— À une exception près. Et encore… Je me suis battue, j’ai versé mon sang pour ces gens-là, mais leur apporter ce qu’ils voulaient était impossible.

Se penchant, Haarn alimenta le feu à l’aide des brindilles et du petit bois réunis la veille.

— Vous n’êtes pas un fardeau.

Quand elle tourna les yeux vers Haarn, il se sentit gêné.

— Sans vous, je n’aurais pas pu me reposer tout en soignant mon père.

— Vous avez pris très peu de repos.

— Je n’en aurais eu aucun si vous n’aviez pas été là.

Druz hocha la tête.

— Merci.

Haarn attendit les questions suivantes. Par-dessus les craquements des flammes, on entendait respirer l’elfe et l’ours blessé. Bientôt bercé par les sons et la chaleur ambiante, le jeune druide baissa les paupières.

— Qu’est-il arrivé à votre mère ?

Lentement, Haarn rouvrit les yeux. Druz avait l’air… embarrassée.

— Enfin, si ce n’est pas indiscret… Ce qu’a murmuré votre père m’a intriguée… Vous savez, là d’où je viens, j’ai toujours eu une existence pleine de bruit et de fureur… Des endroits où aller, des gens à qui parler sans cesse… Et voilà un jour et demi que j’écoute le silence !

Haarn hésita. Répondre ? Lui signifier que ça ne la regardait pas ?

— Navrée…, ajouta la jeune femme. Je vois que j’ai dépassé les bornes des convenances… Reposez-vous, je veillerai au grain.

Haarn aurait adoré crier à cette pipelette de se taire. Il se faisait déjà un sang d’encre pour son père… et tout le mal qu’entraînerait le retour de Borran Klosk parmi les vivants.

Et on aurait voulu qu’il ressasse un passé douloureux, qu’il réveille de vieilles rancœurs ?

Cela étant, la solitude de la jeune femme le touchait. Elle n’avait pas comme lui la possibilité d’apaiser les tourments de son esprit et d’atteindre à la sérénité. Personne ne le lui avait appris.

D’autant qu’elle était perdue dans un environnement étranger, sans amis pour l’épauler et la guider.

— Ma mère nous a abandonnés.

— Pourquoi ?

Haarn hésita.

— Hum… Mauvaise question ! ajouta vivement Druz.

Elle désirait savoir. Pourquoi ne pas répondre, après tout ?

La dévisageant, Haarn s’avisa soudain que la jeune femme avait beaucoup plus en commun avec sa mère qu’il n’aurait voulu l’admettre.

— Je l’ignore.

Druz hocha la tête.

Inspirant à fond, le jeune druide remit de l’ordre dans ses idées. Il n’avait jamais confié à personne ses sentiments sur cette mère disparue. D’ailleurs, vivre en ermite ne facilitait pas les échanges…

— C’était une guerrière. Je ne sais même pas de quel pays elle venait… Un jour, elle a simplement annoncé qu’elle devait y retourner, sans donner de nom. Et voilà…

— Et vous ne l’avez jamais revue ?

— Si, en quelques occasions… Mais de plus en plus rares et courtes. Jusqu’à ce qu’elle disparaisse complètement.

— Comment vos parents s’étaient-ils rencontrés ?

— Ma mère était poursuivie par des hommes, dans la forêt. Mon père a décidé de lui venir en aide.

— Pourquoi ?

Haarn haussa les épaules.

— Il ne m’a donné aucune explication… Et je n’ai pas posé de questions. Ce qui était fait était fait. Silvanus nous enseigne l’acceptation du passé et une certaine connaissance de l’avenir afin de mieux protéger l’équilibre naturel.

— Votre mère était peut-être une hors-la-loi ?

Haarn fronça les sourcils.

— Pardon ! Je n’aurais pas dû dire ça…

— Mais vous avez peut-être vu juste… L’idée m’a traversé l’esprit, je l’avoue. Les gens qui trouvent refuge dans la forêt ont souvent été chassés par leurs concitoyens…

— L’absence prolongée de votre mère depuis sa dernière visite n’est peut-être pas de son fait.

— Elle a pu être tuée, admit Haarn. Ou emprisonnée, qui sait…

Il fut surpris par la vivacité du chagrin que sa franchise lui valut.

— Si c’était une mercenaire, ajouta Druz, elle a aussi pu être rappelée en première ligne, quelque part… Les conflits sanglants ont secoué le Turmish ou l’Allonge pendant des années. Et ce n’est pas fini…

On avait lancé des compagnies de mercenaires contre les druides de l’Enclave. Haarn était au courant.

Que sa mère ait pu être entraînée dans pareille mésaventure lui flanquait la nausée. Après être tombée amoureuse d’Ettrian et lui avoir donné un fils, qu’elle ait succombé sous les coups d’un autre druide, au combat, aurait été un caprice du destin particulièrement cruel.

— Mais elle pouvait aussi être originaire d’une contrée éloignée, de l’autre côté de la Mer des Étoiles Déchues, ajouta Druz. Qui sait si elle ne reparaîtra pas un jour ?

— Après tant d’années ?

— Qui vous dit qu’elle n’est pas déjà revenue ? Et qu’elle n’a pas réussi à retrouver sa famille ?

— Il y a bien des façons d’entrer en contact avec mon père. Elle ne l’ignore pas. Et elle aurait aussi pu laisser des messages à beaucoup d’endroits… Son comportement est inexcusable !

Druz le dévisagea.

— C’est vous qui le dites, Haarn ? Ou est-ce Ettrian qui parle par votre bouche ?

Cette fois, le jeune druide eut du mal à contrôler sa colère.

— Que Silvanus m’accorde la patience ! Quelle arrogance !

— Je ne suis pas arrogante, Haarn. Aucun besoin d’être perspicace pour voir que tout cela vous affecte profondément. Sang dieux ! Comment ne pas l’être, à moins d’avoir une pierre à la place du cœur ? Et j’entends encore votre père vous lancer d’un ton plein de reproche que votre vœu sera bientôt exaucé, que vous verrez par vous-même ce qu’est une ville !

— Vous ignorez tout de nos liens.

— J’en sais assez pour tirer quelques conclusions sur la question. Son expérience malheureuse a beaucoup aigri votre père, mais il a eu le courage et la force de vous élever lui-même.

« Vous tenez vraiment à voir une ville de vos yeux ?

Haarn hésita. La jeune femme le connaissait-elle désormais assez pour savoir quand il mentait ?

— Je… l’ignore.

— Vous ignorez si ça vous plairait ou vous ignorez quelle attitude prendre avec votre père à ce sujet ? Par exemple, s’il découvrait que l’expérience vous tente ?

Haarn garda le silence.

— J’ai grandi à Suzail, révéla la jeune femme.

Un nom qui ne signifiait pas grand-chose pour Haarn…

Devant l’expression de son interlocuteur, elle précisa :

— C’est la capitale du Cormyr, près du lac des Dragons.

— J’en ai entendu parler…

— Mon père était un modeste forgeron, mais assez doué. Hélas, le Cormyr ne manque pas d’artisans réputés. Alors, il gagnait juste assez de quoi nourrir sa femme et ses neuf enfants…

Elle se perdit quelques instants dans la contemplation du feu. Haarn devina qu’elle était plongée dans ses propres souvenirs douloureux.

— J’étais la quatrième et l’aînée des filles. Mes trois premiers frères travaillaient avec notre père. Ma mère a cru que je m’occuperais des cadets et que je tiendrais la maison, mais mes intérêts étaient ailleurs.

Après avoir jugé la jeune femme affreusement bavarde et s’en être irrité pendant des jours, Haarn fut étonné de trouver soudain sa voix si douce et apaisante.

— Quand il est devenu évident que ma sœur Josile était une parfaite petite ménagère, ce que je ne serais jamais, j’ai enfin pu rejoindre les garçons à la forge.

— Vous trouviez cela préférable ?

— Dans un premier temps, oui. J’ai vite appris à réparer des armures et à ferrer les sabots des chevaux, mais j’étais en contact avec de grands voyageurs. À leurs yeux, Suzail, qui me paraissait le bout du monde, était une simple étape entre deux destinations lointaines. Un jour, alors que je me jugeais déjà adulte, j’ai décidé de partir à l’aventure. Au fil des ans, j’avais appris les rudiments de l’escrime auprès de tous ceux qui acceptaient de me les transmettre. J’étais une élève douée, aux dires de quelques-uns.

Haarn en convenait. Mais il garda ses réflexions pour lui.

— Une nuit, j’ai quitté le Cormyr en embarquant à bord du premier vaisseau venu. Alors, j’ai commencé mon existence de mercenaire.

— Êtes-vous retournée auprès de votre famille ?

— Plus d’une fois.

— Que pensaient vos parents de la vie que vous aviez choisie ?

— Ils ne l’appréciaient pas, admit la jeune femme. Et ils ne l’aiment toujours pas. Mais ils me savent heureuse. Je voyage, et… en général… je me bats pour des causes en lesquelles je crois. Ce n’est pas une vie bonne pour tout le monde, mais c’est la mienne. Voilà pourquoi je vous en parle, Haarn.

« Les villes ne plaisent pas à votre père, et vous les détesterez peut-être aussi. Mais vouloir les voir ne devrait pas vous inspirer de la culpabilité. Pas plus que le désir d’éclaircir le mystère qui entoure la disparition de votre mère. Ou celui de renouer des liens avec elle, si les dieux le permettent. En disant cela, je ne manque pas de respect à votre père. J’espère que vous le comprenez.

La colère et le ressentiment de Haarn s’apaisèrent. Mais pourquoi Druz lui parlait-elle ainsi ? Qu’est-ce qui l’y incitait ?

— Si vous désirez vraiment visiter une cité, un jour, et que je sois dans les parages, je… J’aimerais beaucoup vous servir de guide. Oui, vraiment, ça me plairait.

Gênée, elle détourna le regard.

Haarn baissa les yeux sur son père. En principe, les elfes ignoraient le sommeil, glissant simplement dans une transe méditative trois ou quatre heures par jour. Il voyait Ettrian dormir pour la première fois.

— Il l’adorait, n’est-ce pas ? demanda Druz.

— Oui, chuchota le jeune druide. La perdre l’a presque tué.

— Il n’avait jamais connu ce genre d’amour ? Les elfes vivent pourtant des siècles !

— Si c’est le cas, il ne l’a pas mentionné.

— Et il n’a plus vécu de passion comme celle-là ?

— Non.

Haarn alimenta les flammes de petit bois, savourant leur bienfaisante chaleur.

— Peu de gens ont la bonne fortune de vivre un amour comme celui-là.

— Un « amour comme celui-là » est quelque chose de terrible, répliqua Haarn, parfaitement sincère.

— C’est le fond de votre pensée ?

Surpris par l’intensité de son regard, il la dévisagea.

— J’ai vu ce que ça faisait à ceux qui en étaient victimes.

— Vous avez seulement vu ce que ça faisait à votre père. Un amour comme celui-là est rare.

À son ton, la jeune femme s’intéressait de près au sujet.

— Un amour comme celui-là est un piège mortel ! Mieux vaut avoir des affinités avec une personne de rencontre, passer du bon temps ensemble puis reprendre sa route.

— C’est votre philosophie, Haarn ? lâcha Druz, glaciale. Vous la mettez en pratique ?

Elle le défiait, comprit le jeune druide. Qui n’en saisissait pas vraiment la raison.

— Non.

Un petit sourire de soulagement joua sur les lèvres de la mercenaire.

— Avez-vous déjà vécu en couple ?

Rougissant comme une pivoine, Haarn n’en crut pas ses oreilles.

— Là, vous dépassez vraiment les bornes !

Un éclair de triomphe passa dans les prunelles de Druz. De nouveau, son compagnon ne sut qu’en penser.

— Je retire ma question. Et je vous présente mes excuses.

Partiellement soulagé de n’être plus sur la sellette, Haarn hocha la tête.

— L’amour que vivaient vos parents n’était pas forcément une mauvaise chose, ajouta la jeune femme. Les loups s’accouplent pour la vie.

— Comme le fit FourrurePierre. Et quand sa compagne a attaqué, vous l’avez tuée sans réfléchir.

Vexée, Druz prit sa couverture pour s’en envelopper et se détourna, les traits pincés.

— Puisque vous ne dormez pas, je vais me reposer.

Haarn la regarda faire, irrité qu’elle l’ait harcelé de questions… qui tournaient maintenant dans sa tête.

Il reposa les yeux sur son père, conscient qu’Ettrian avait de quoi intriguer une femme comme Druz.

Adossé à la paroi, il avait aussi particulièrement conscience de son inconfort – une fois n’était pas coutume. Il regarda la jeune femme sommeiller sous sa couverture, recroquevillée comme une enfant… N’était qu’elle tenait une dague dans son poing serré.

Il tenta de faire le vide dans sa tête. En vain. Même ses prières à Silvanus ne lui apportèrent pas la paix de l’esprit.


CHAPITRE XXI

 

À la barre du Maîtresse Talia, Borran Klosk inspectait, de loin, les îles Whamite dévastées.

Si le crachin persistait, après des jours d’orage, la mer s’était calmée.

Avoir un équipage de morts-vivants n’allait pas sans problème. Les marins connaissaient leur affaire. Mais être transformés en zombies les avait du même coup privés d’une bonne part de leurs compétences.

Les cinq lieutenants que Borran Klosk avait créés pour leur confier les éclats de l’Essaim de Taraketh étaient des êtres singuliers. L’un d’eux venait d’être quasiment détruit par des druides. Seule l’intervention des maîtres d’Allis avait permis au squelette de fuir.

Des éclairs zébrèrent les cieux.

Klosk entendit l’araignée-garou approcher.

— Où sont les noyés ?

— Dans la mer, en chemin… Ils chassent tout et n’importe quoi. À ce qu’il paraît, même les poissons ne se risquent plus par ici.

— Il faut nous rapprocher des côtes.

— Ce serait courir le risque d’être submergé par le nombre avant que vous ayez pu leur imposer votre volonté.

Bras levé, le mohrg inspecta de nouveau son gant-corail blanc et rose aux propriétés si redoutables. S’il n’avait pas senti la puissante magie de l’artefact, si simple et anodin d’aspect, il n’aurait jamais cru aux belles promesses d’Allis.

Il retourna à son inspection des vagues, sans discerner de mouvements révélateurs.

Allis aussi regardait la surface de l’eau. Ses yeux opalins luisaient dans la pénombre.

— Des voiles ! cria la vigie du haut du nid-de-poule.

Klosk avait sélectionné un zombie encore capable de parler.

— Où ?

— Par tribord avant, capitaine ! ricana le type.

Se « réveiller » mort-vivant avait une fâcheuse tendance à rendre fou.

— Où ça ? grogna Klosk.

— Sur la droite. (Klosk regarda dans la direction indiquée.) Aucun pêcheur ne viendrait s’aventurer dans ces eaux. Encore moins de nuit… Ces gens-là doivent chercher quelque chose. Les chasseurs de trésors prennent parfois les risques les plus insensés. Ils seraient prêts à piller la cité engloutie !

— Ils nous ont vus, capitaine ! cria la vigie. Ils bifurquent par ici.

En effet… Le navire inconnu était très éclairé.

— On nous cherche, lâcha Klosk.

— Personne ne sait que nous sommes là ! protesta Allis.

— Venir ici n’était pas si malin, visiblement.

— Votre armée vous attend !

— Me cacher en pleine mer sera beaucoup plus dur qu’au cœur d’une ville.

— Où que vous vous terriez, les citadins vous auraient traqué et vous le savez. Après la façon dont vous vous êtes trahi vous-même, vous n’auriez eu aucune chance de leur échapper.

De rage, le mohrg faillit gifler l’araignée-garou.

— Je refuse d’être de nouveau fait prisonnier ! Et personne ne me détruira !

Il aurait voulu hurler. Invectiver Malar qui l’abandonnait une fois de plus à son sort…

La foudre frappa et le tonnerre roula…

Le navire inconnu navigua de conserve avec le Maîtresse Talia, s’adaptant à sa vitesse. Des marins qui tenaient des lanternes – et des armes de jet – s’alignèrent le long du bastingage. Parmi l’équipage, quelques druides étaient accompagnés de leurs familiers.

— Oh là, du bateau ! Identifiez-vous !

Aucun zombie ne réagit. Tous attendaient leurs ordres du mohrg. Sa langue dardée, Klosk huma l’odeur délicieuse du sang qui courait dans les veines des vivants…

— Oh là ! Parlez ou vous le regretterez !

Le navire se rapprocha à portée de flèche. L’éclairage des lanternes révéla vite la nature sinistre de l’équipage du Maîtresse Talia.

Un hibou s’en approcha. Borran Klosk le visa et le foudroya d’un rayon vert. Le rapace s’abîma dans la mer.

Symboles divins brandis, les marins de l’autre bateau se répandirent en imprécations mêlées de prières.

— Je suis Borran Klosk ! rugit le mohrg par-dessus les vents hurlants.

Des cris éclatèrent. Les archers décochèrent des volées de flèches, qui se plantèrent dans la voilure et le pont du Talia. Quelques projectiles touchèrent les zombies sans leur faire de mal.

— De l’huile, vite ! brailla un guerrier. Qu’on fiche le feu à cette abomination flottante et qu’on l’envoie par le fond !

Une main pointée, Klosk expédia une boule de feu… que des bourrasques dévièrent dans le ciel noir.

En face, un mage de haute taille tendit un index impérieux. Les vents se firent plus violents encore, ballottant le Maîtresse Talia sans merci. Des zombies basculèrent par-dessus bord.

Klosk se cramponna au bastingage et Allis lui toucha le bras.

— Regardez là-bas… Les noyés arrivent ! Voilà venue votre heure de gloire, Borran Klosk. Saisissez-vous du pouvoir que Malar vous a généreusement accordé !

— Borran Klosk, cria le sorcier ennemi, rendez-vous !

Le mohrg le traita par le mépris.

— Pourquoi vos maîtres ont-ils décidé de s’allier à moi ?

Allis hésita.

— Tuons le monstre ! rugit un druide. Il n’y a pas une seconde à perdre.

— Pourquoi ? insista Klosk en se rapprochant d’Allis.

Qui céda, résignée.

— Ils ont créé ce gant, mais seul un mort-vivant peut le porter et l’utiliser. Ils vous ont choisi à cause de votre haine du Turmish. Et parce que Malar le leur a ordonné.

« Maintenant, vous devez agir. Ou les noyés nous submergeront sous leur nombre, et tout sera fini avant de commencer.

Klosk vit des corps squelettiques affleurer à la surface des eaux noires, non loin des deux bateaux. Les druides ne les avaient pas vus venir.

Sous ses pieds, le mohrg sentit un violent impact se répercuter dans toute la charpente. Penché au bastingage, il vit les noyés s’agglutiner à la coque comme autant d’immondes bernaches. Ils étaient déjà une soixantaine, hommes, femmes, enfants… Et il en arrivait toujours plus.

La foudre déchira les deux.

Klosk sentit la faim dévorante des noyés, égale à la sienne. Ils commencèrent à former une pyramide pour se hisser à bord…

… Des deux bateaux.

Le mohrg récita l’incantation qu’Allis lui avait enseignée. Une énergie impie afflua dans le gant de corail, se diffusant dans tout son être.

Les druides s’avisèrent du danger. Et tentèrent en vain de lever l’ancre. Les zombies aquatiques la bloquaient. Ils escaladèrent la coque… et prirent pied sur le pont, sous les hurlements d’horreur et de panique de l’équipage.

Une douce musique aux oreilles du mohrg…

Les marins se défendirent avec une remarquable férocité. Mais ils avaient affaire à des soldats quasi indestructibles que les flèches enflammées plantées dans leurs chairs laissaient suprêmement indifférents…

À la lumière des lanternes qui rendait le sang versé indigo, Klosk en profita pour évaluer sa future armée : des noyés qui avaient passé plusieurs mois sous l’eau, le corps grêlé de cratères exsangues…

L’incantation achevée, Borran Klosk sentit les liens primaires qui subsistaient entre les zombies. Il avait l’impression d’avoir une conscience étendue à la puissance n. Si l’envie lui en prenait, il pouvait voir à travers les « yeux » fantômes des morts-vivants. Ce qu’il fit… savourant les expressions de terreur des marins ennemis, à bord du navire des druides. Il mordit les chairs des vivants comme si ses propres mâchoires se refermaient sur eux…

— Seigneur Klosk !

L’appel effrayé d’Allis le ramena à lui, à l’instant où un zombie s’apprêtait à l’attaquer.

Cernée, Allis allait se métamorphoser…

Comme s’il s’y exerçait depuis des années, le mohrg imposa sa volonté aux noyés qui avaient envahi son bateau.

Et l’assaut fut suspendu.

— Vous les tenez ! souffla Allis, les yeux ronds.

— Pas tous, répondit Klosk. Mais j’en ai assez pour soumettre Alaghôn.

Jubilant, il assista au massacre méthodique de l’équipage ennemi.

— Ils sont tous à moi, Allis ! C’est fantastique !

— On vous l’avait promis, n’est-ce pas ?

— Alaghôn tombera la première. Puis ce sera le tour du Turmish entier. Avec l’Essaim de Taraketh à ma disposition, je dévasterai les territoires de l’Enclave d’Émeraude ! Une vengeance implacable ! Je les tuerai jusqu’au dernier.


CHAPITRE XXII

 

Une dizaine de jours plus tard, dès que Haarn entra dans Alaghôn, il se sentit… piégé. Enfermé. Tapi dans les broussailles les plus touffues, il n’avait jamais éprouvé ce sentiment aigu de claustrophobie.

Tout à fait remis, Grand-Pied accompagnait le druide. Et les gens qu’ils croisaient faisaient tous un crochet.

Les druides chargés de les présenter aux officiers du Guet les retrouvèrent aux portes de la ville, puis les dirigèrent vers les docks, où l’Enclave d’Émeraude avait installé son quartier général. On s’attendait à tout moment à voir paraître Borran Klosk. Grâce à la clairevision, le Conseil Supérieur savait que le mohrg était sur le chemin du retour…

Sous ses mocassins, Haarn détestait sentir les pavés de la chaussée. Au lieu d’être revigoré par la terre pleine de sève qui lui donnait du ressort à chaque pas, il avait l’impression d’être méchamment secoué…

Il se tordait le cou à force de lever la tête vers les édifices que le marteau et le ciseau avaient taillés.

Le crépuscule tombait, incendiant de ses feux mourants les vitres colorées des fenêtres. Les façades des échoppes attiraient le jeune druide, avec leurs objets exposés aux regards. De véritables trésors en termes de vêtements, d’armement et de nourriture, habilement disposés sur des tissus aux gais coloris…

— Vous voyez des choses qui vous plaisent ? demanda Druz.

Haarn sursauta. Sans même s’en rendre compte, il venait de presser le nez contre la vitrine d’une herboristerie… Il admirait les récipients, les petits paniers d’herbes, de branches et de poudres, conscient d’être à court d’onguents et de préparations thérapeutiques.

Et avec la bataille qui s’annonçait…

— Non, répondit-il, embarrassé par sa naïveté. Je n’ai pas d’argent.

— Vous aurez la prime offerte pour le crâne de FourrurePierre, rappela Druz. Si vous promettez de me rembourser, je peux vous avancer l’argent.

Haarn secoua la tête en se retournant vers la jeune femme et son père.

— Non. Je n’accepterai aucune prime pour la mort du loup.

Ettrian était l’incarnation vivante de l’impatience réprobatrice. Depuis son rétablissement, il avait repris ses vieilles habitudes, adressant rarement la parole à son fils. Quand il le faisait, c’était pour débattre de la nécessité de se débarrasser de la mercenaire.

À la fenêtre des tavernes, les clients observaient le rassemblement de druides. Leur tâche accomplie pour la nuit, les allumeurs de réverbères repliaient leurs échelles et s’en allaient.

— On n’apprécie guère votre confrérie, ici, souffla Druz, sur ses gardes.

— En effet, répondit Haarn. Quand nous les secourons en période d’épidémie ou de disette, les gens nous appellent les « Pourvoyeurs ». Lorsque nous protégeons les forêts de leurs déprédations, nous redevenons les « Élus de la Nature ». Et dans leur bouche, c’est vraiment péjoratif.

— Comment votre père m’appelle-t-il ?

Haarn hésita à mentir.

— À mon avis, vous lui rappelez trop tout ce qu’il a perdu…

— C’est-à-dire votre mère ? lança la jeune femme avec une intensité surprenante.

Depuis leur conversation, le sujet n’était plus revenu sur le tapis. À vrai dire, Haarn ignorait ce qu’il voulait confier ou entendre…

— Peut-être…

Druz se détourna.

— J’en suis navrée.

— Vous me rappelez ce qu’il y avait de meilleur en elle.

Surprise, Druz pivota pour lui sourire. Puis le trio se remit en route.

Le tapage et les odeurs nauséabondes de la cité agressaient constamment le jeune druide, qui s’efforçait de garder les narines pincées, respirant par la bouche. Si la nature paraissait parfois incroyablement bruyante, il n’y avait aucune commune mesure avec le boucan d’une ville comme Alaghôn. Rien qu’avec le brouhaha des innombrables conversations, des roues des véhicules sur la chaussée, du martèlement des sabots des bêtes, et des activités humaines, Haarn avait déjà mal à la tête.

Comme s’il était lancé sur une piste, Ettrian remontait à vive allure les ruelles et les allées tortueuses. Intrigué, son fils déchiffrait au passage les panneaux des rues : des noms d’arbres, d’animaux ou de plantes… Perplexe, il ne voyait aucun rapport entre les mots choisis et cette forêt de pierre. On aurait dit qu’on avait attribué ces noms au hasard.

Enfin, le trio descendit une dernière rue, arrivant en vue du rivage. Alaghôn se nichait au bord de l’océan. La taille du port coupa le souffle au jeune druide, qui s’immobilisa.

— Ça va ? s’inquiéta Druz en lui prenant le bras.

— Je n’avais pas idée…, souffla Haarn, les yeux ronds.

La quantité de bateaux amarrés, les imposants navires de fret et les caravelles, l’intense activité humaine visible sur les docks… Toute la scène l’impressionnait.

— Pas idée… de quoi ?

— Que le monde était si… vaste…, murmura Haarn.

— Vaste ? Alors qu’imaginez-vous quand vous pensez aux Royaumes ? Ou à Toril ?

Le jeune druide secoua la tête.

— Je l’ignore… J’ai entendu des récits de marchands ou de mercenaires sur les contrées lointaines, mais j’ai toujours cru, au fond, qu’ils exagéraient, histoire de se rendre intéressants. De quelle taille est le Turmish en regard du reste du monde ?

— Comparé aux seuls Royaumes, c’est un tout petit pays. Autour de la Mer des Étoiles Déchues, plusieurs nations sont plus grandes et plus densément peuplées. Vers l’est et la Côte des Épées, les villes sont encore plus étendues. Les étudiants et les commerçants s’y pressent.

Bien que dépassé, Haarn savait que Druz disait vrai.

Des citadins affairés passaient près d’eux – enfin… loin de Grand-Pied qui signifiait son malaise par ses grognements. Il aspirait à retourner au plus vite dans son élément naturel : la forêt.

Haarn partageait son sentiment. Pourtant, il se sentait attiré malgré lui par l’océan, le regard volant vers l’horizon.

Un héritage maternel… ?

— Découvrir le vaste monde vous plairait ? demanda Druz.

Haarn garda le silence.

— Voilà sûrement pourquoi votre père était réticent au sujet de votre venue en ville. Il connaît trop bien votre esprit curieux…

Le jeune druide secoua la tête.

— Non… Je ne peux pas.

Partir reviendrait à plonger Ettrian dans le déshonneur. Sans compter que Silvanus lui avait confié une mission.

— Un jour, peut-être, vous changerez d’avis. Venez. Ettrian nous attend…

Grand-Pied aussi grognait d’impatience. Du museau, il poussa le demi-elfe vers l’avant.

Alors qu’ils suivaient Ettrian et Druz, l’alarme retentit. Haarn en eut les tympans écorchés.

Toutes voiles dehors, un bateau venu du large venait de passer la rade du port.

— C’est Borran Klosk ! brailla un guetteur. Il revient à la tête de morts-vivants ! Qu’on aille prévenir les autorités !

Imité par des dizaines de citadins, Ettrian courut vers les docks. Cimeterre au poing, son fils le suivit.

— Il y a deux navires ! cria quelqu’un.

 

À la barre du Maîtresse Talia cinglé par les éléments en furie, Borran Klosk savourait du bout de sa langue gourmande les relents de terreur charriés par les bourrasques.

Des centaines de lanternes et de torches allumées éclairaient les docks. Des archers s’étaient postés sur les toits au son précipité du tocsin.

— Arriver sans crier gare aurait été préférable, dit Allis.

— Me faufiler en Alaghôn comme un voleur n’est pas ma conception de la gloire, répliqua Klosk, ravi de voir, sur les quais, la foule effrayée tenter de faire corps contre lui. Il y a des années, les citadins ont cru m’avoir battu. Ils n’ont pas fini de s’en mordre les doigts !

La cacophonie ambiante attisait la colère du mohrg. Mobilisant les pouvoirs du gant de Malar, il fit plier quelques zombies choisis à sa volonté, les forçant à plonger dans les eaux noires. Ils y sombrèrent à pic, et marchèrent au fond de la mer.

Les trois tours de garde étaient pleines de soldats armés jusqu’aux dents. En temps normal, la présence de la troupe suffisait à garantir la sécurité des biens et des personnes. En Alaghôn, le commerce était la priorité. Rien ni personne ne devait compromettre son bon fonctionnement.

Aux côtés de Borran Klosk, Allis se métamorphosa. À la différence de l’entourage du mohrg, elle seule craignait encore la mort. La sentir pleine d’appréhension aiguisait les appétits féroces de Klosk.

Dans une des tours, on cessa brutalement de sonner le tocsin. De même, des hurlements de terreur moururent. De loin, le mohrg vit ses zombies aquatiques faire basculer les défenseurs dans le vide.

Une fois Alaghôn en sa possession, il rappellerait à la « non-vie » tous les morts qui viendraient gonfler les rangs de son armée. Alors, il se tournerait vers le Turmish.

Le long des quais, les archers visèrent et décochèrent leurs traits enflammés qui zébrèrent les airs comme autant de mini-comètes à la queue flamboyante. Bon nombre de projectiles embrasés atteignirent les voilures, les ponts et les corps des morts-vivants.

Le vent en poupe, les navires du mohrg conquérant fonçaient vers le port.

Sa longue langue pourpre dardée, Klosk vit les défenseurs se regrouper le long des quais.

— Ces imbéciles voient seulement deux navires de morts-vivants cingler vers eux… Attendez un peu qu’ils apprennent la vérité !

Il arracha d’entre ses côtes une flèche enflammée qu’il jeta à la mer.


CHAPITRE XXIII

 

— Hardi, mes gaillards ! Rejetez cette vermine aux poissons, qu’ils puissent faire bombance ! criait un vétéran du Guet d’Alaghôn, haranguant ses hommes.

Haarn était au nombre des défenseurs. Armés de flèches ou pas, les marins et les guerriers n’auraient pas dû être contraints de se masser sur les quais en bois, sans marge de manœuvre…

À l’arrière des lignes, Ettrian et le Cercle Supérieur de l’Enclave – Shinthala CrêteFond, FrêneGué Torinarc et dame Lunombre CristalBraise – conféraient avec les commandants d’Alaghôn et d’autres dignitaires.

Surpris, Haarn constata que son père était très à l’aise avec certains citadins.

Les guerriers – des hommes et des femmes, des humains et des elfes, ainsi qu’une poignée de nains braillaient des insultes à tue-tête aux vaisseaux de l’envahisseur.

Une réaction commune à chaque espèce : le besoin de crier à gorge déployée et de paraître ainsi plus fort qu’on ne l’était, afin d’intimider l’ennemi…

Mais comment intimider des zombies ?

— Druz ! lança Haarn par-dessus le brouhaha, ils oublient qu’ils n’ont pas affaire à des êtres de chair et de sang, ça ne les mènera nulle part !

— Si, insista la mercenaire, ils vaincront ! Nous les repousserons !

Haarn savait qu’elle se trompait. Dans le port, deux bâtiments à l’équipage réduit tentaient de barrer la route aux envahisseurs.

Avec l’Assemblée des Étoiles, le Cercle Supérieur des druides avait mis au point une stratégie défensive. Par clairevision, Shinthala CrêteFond avait suivi les agissements de Borran Klosk sur les îles Whamite, le voyant recruter les noyés qui y pullulaient.

Et qui se massaient maintenant à bord des deux navires…

Selon l’état-major, zombies ou pas, venir à bout de deux contingents de marins ne devait pas être du domaine de l’impossible.

Une odeur familière se répandit…

Haarn l’identifia presque aussitôt : celle du squelette qui avait failli le tuer !

Sous les cris de la foule, les deux petits bâtiments rattrapèrent ceux de Klosk et mirent le feu à leur cargaison d’huile de poix et de bois de combustion. Bientôt, les embarcations furent la proie des flammes. Trop lourdement chargés, les navires de Klosk n’auraient pas pu éviter à temps la collision, même s’ils avaient eu des équipages bien vivants et formés aux manœuvres. Les défenseurs-torpilleurs se jetèrent à l’eau juste avant l’impact.

Plus petits et légers que les frégates volées, les embarcations enflammées se fracassèrent contre leurs coques. Le feu gagna les voilures ennemies.

Les guerriers massés le long des quais crièrent d’allégresse.

— Haarn, lança Ettrian en le rejoignant, reste près de moi. Borran Klosk a un unique objectif : s’emparer des cinq squelettes au joyau. Pour ça, il tuera autant de gens que possible.

— Il faut prévenir tout le monde !

— Ça ne changera rien à ce qui doit s’accomplir…

Un millier de questions assaillirent le jeune druide, mais l’heure n’était plus à ça. Humant l’air, il localisa le squelette qu’il avait combattu.

Quand les défenseurs comprirent que Klosk n’ordonnait pas de jeter l’ancre, mais continuait de foncer vers les quais, il y eut un repli général. Énervé par la foule, Grand-Pied grogna et distribua des coups de pattes – griffes rétractées –, histoire de faire le vide autour de lui.

Presque toutes les jetées en bois étaient montées sur pilotis, ancrées dans la vase du port. Ces structures ne résisteraient pas au choc de vaisseaux lancés à pleine vitesse sur elles…

Les voilures enflammées éclairaient de façon particulièrement saisissante les équipages de zombies.

L’impact fit voler en éclats les planches de bois ; les frégates éventrèrent les quais par le travers, puis vinrent s’immobiliser dans les entrepôts fracassés. D’autres vaisseaux amarrés s’enflammèrent à leur tour. Le sinistre menaçait de se propager à tout le port. Les reflets rouge et orange de l’incendie embrasaient les fenêtres des édifices proches.

À la façon dont les zombies se déversèrent des coques brisées et des décombres, Haarn eut l’impression d’assister à un déferlement de fourmis rouges – une épouvantable lame de fond de chairs mortes… Klosk avait dû entasser ses effectifs dans les cales et les entreponts, comme des sardines en boîte.

Les défenseurs ne reculèrent plus.

Les druides et les généraux avaient cru la bataille gagnée d’avance…

Ce fut un bain de sang.

Réduit à l’impuissance, Haarn vit les premières lignes succomber sous la masse grouillante.

— Où est Klosk ? cria Ettrian.

— Je l’ignore ! répondit son fils. Je l’ai perdu de vue !

Dès qu’Alaghôn avait appris le retour du mohrg, bon nombre de citoyens avaient voulu plier bagage et fuir. Certains étaient passés à l’acte. Mais beaucoup préféraient tenir tête et défendre leurs foyers et leur vie. L’Assemblée des Étoiles avait été dépassée par les événements.

Après la chute des docks, le corps de volontaires fut le premier à battre en retraite. Les druides et les soldats de la ville reformèrent vivement les lignes de défense.

Submergé par la foule, un environnement étranger et la bataille féroce qui se livrait autour de lui, Haarn avait la tête qui tournait. Mais devant le courage inouï des druides, son cœur se gonflait d’une légitime fierté.

Au milieu des morts-vivants, Grand-Pied faisait un carnage. À grands renforts de moulinets, Haarn entra dans cette danse macabre.

La magie fit chatoyer l’air…

Surgis du néant, des tentacules expédièrent à la ronde des rayons d’énergie multicolores qui réduisirent des zombies en petits tas de cendres.

De son côté, Druz Talimsir se battait aussi comme une diablesse, taillant dans les chairs putrescentes avec l’efficacité d’une faux. Des cadavres d’elfes et d’humains s’ajoutaient aux membres sectionnés des morts-vivants.

Une druidesse métamorphosée en léopard se jeta à corps perdu dans la mêlée et fit également des ravages dans les rangs ennemis.

Profitant d’un court répit, Druz se pencha pour prendre son bouclier à un soldat mort, près d’elle.

Fatigué, Haarn n’en continuait pas moins à faucher comme les blés des adversaires trop lents.

Dans les eaux du port, une colonne liquide prit forme, invoquée par un druide, et catapulta des zombies dans les flammes. Quatre élémentals d’eau se formèrent, deux orbes verdâtres en guise d’yeux. Ils refermèrent les « bras » sur leurs proies pour les engloutir au fond de la vase. Des lambeaux de chairs impossibles à manipuler revinrent flotter à la surface du port.

Grand-Pied arrachait sans discrimination les bras, les jambes et les têtes…

— Qu’Eldath nous protège ! s’écria un prêtre à la robe poisseuse de sang. Regardez, il en arrive encore plus !

Incrédule, entre les flaques d’huile enflammée qui dansaient à la surface irisée de la mer, Haarn découvrit le secret que Klosk avait préservé jusque-là : des zombies émergeaient de l’eau, traînant derrière eux d’immenses filets de pêche…

… Remplis de morts-vivants !

— En arrière ! hurla un officier du Guet. Regroupons-nous en arrière !

— Haarn, attention ! cria Druz.

Faisant volte-face, le jeune druide brandit son cimeterre… trop tard.

Il encaissa un premier coup à l’épaule et n’eut pas le temps d’esquiver le deuxième…

 

Espérant que les conduits d’évacuation étaient toujours intacts, Borran Klosk arpentait les décombres fumants des docks éventrés, où des malheureux transformés en torches vivantes hurlaient à la mort.

Allis le suivait toujours.

— Où allons-nous ?

— Là où nous gagnerons la bataille.

— Mais les zombies sont déjà en train de triompher ! protesta la femme-araignée. Il leur faut un chef !

— Un chef en possession de l’Essaim de Taraketh, pas quelqu’un qui risque d’être détruit tout autant qu’eux. Même s’il n’y a aucune comparaison entre eux et nous.

Il croisa le « regard » d’un des élémentals d’eau occupés à faucher les zombies des îles Whamite pour en faire de la bouillie. Sans hésiter, l’élémental bifurqua vers le mohrg.

Tendant le Gant de Malar, Klosk incanta. Une lumière orange jaillit de sa main pointée… et enveloppa l’élémental qui devint translucide. Derrière, non loin de là, un bateau brûlait. Rugissant de colère – un son proche du fracas d’une lame qui se brise –, l’élémental lutta en vain contre sa propre désintégration…

Le pouvoir de Malar le dépassait.

Bientôt, il eut disparu.

Peu après, sous les ruines fumantes de la jetée, Klosk se projeta dans l’« esprit » de ses cinq lieutenants, qui s’étaient déployés autour du port et assistaient à la bataille. Tous brûlaient de l’envie de se joindre au massacre.

Mais le mohrg les contrôlait d’une main de fer. Depuis des jours, il les avait cachés dans la ville, au fond de bâtisses délabrées, de remises à outillage ou de caves. L’un d’eux était très endommagé. Il lui manquait un bras et une moitié de jambe. Le monstre, perché sur un toit, avait remplacé sa jambe par un pilon de volaille. Il regardait les druides et les autres guerriers se replier face aux zombies.

Borran Klosk ordonna le ralliement, ravi de la tournure que prenaient les événements. Les défenseurs avaient sans doute failli mourir de saisissement en voyant une horde supplémentaire de zombies surgir des eaux – une sinistre pêche !

Le mohrg plongea sous les recoins sombres des quais éventrés, fonçant vers la bouche de la canalisation principale, assez grande pour laisser passer les canots des éboueurs chargés de l’entretien. Des rats aux petits yeux brillants observèrent le monstre de leurs cachettes. Les eaux usées, à l’écume verdâtre, se déversaient dans le port.

— Que venons-nous faire là ? grommela Allis.

Être sous des planches qui grinçaient, craquaient, gémissaient et menaçaient à tout moment de s’effondrer sur leurs têtes la rendait très nerveuse.

Borran Klosk empoigna la grille de la bouche d’égout, faisant fuir les rats embusqués près de là, et l’arracha.

— Nous allons détruire l’Enclave d’Émeraude en lui arrachant sa raison d’être : les terres sauvages du Turmish.

— Comment ?

— Grâce à l’Essaim de Taraketh.

Ses yeux à facettes lançant des éclairs, Allis secoua la tête.

— D’après ce que je sais, Taraketh VerteLueur, un elfe druide qui vécut il y a des siècles, aurait taillé ce fameux rubis.

— Il y a un millénaire, plutôt, rectifia Klosk en s’engageant dans la canalisation. Il avait contribué à cataloguer les espèces d’insectes présentes autour de la Mer des Étoiles Déchues. Après la fameuse chute de corps célestes qui détruisit les terres d’alors, transformant radicalement le paysage, les bouleversements furent massifs. L’eau avait envahi les cratères creusés par les impacts, pour former ce que nous appelons aujourd’hui la Mer des Étoiles Déchues. Taraketh s’employa à gommer les déséquilibres consécutifs à la catastrophe et à rendre les nouvelles terres plus hospitalières pour les elfes, ses semblables. Naturellement, les humains ne tardèrent pas à envahir la contrée redevenue accueillante…

— Mais l’Essaim de Taraketh se contente d’invoquer des insectes…, protesta Allis.

Sa cape alourdie par les miasmes qui flottaient à la surface des eaux, Klosk dut fournir des efforts non négligeables pour progresser à son rythme – même après s’être débarrassé de la cape.

Non sans hésiter, Allis le suivit au fond de la canalisation. Le tronçon de jetée sous lequel le couple s’était tenu s’effondra avec force craquements.

— Que voulez-vous faire des insectes ? insista l’araignée-garou. Vous devriez commander l’armée que Malar vous a donnée !

Cédant à sa colère, le mohrg fit volte-face et faillit lui lancer sa langue à la tête pour la lui fracasser.

Il se retint de justesse.

— J’ai beaucoup travaillé à cette victoire ! Les villes côtières du Turmish allaient être miennes ! Je les tenais dans le creux de ma main quand l’Enclave d’Émeraude est venue tout gâcher !

Reculant, Allis se redressa de toute sa taille.

— Maintenant, l’Enclave assistera à la ruine de tout ce qu’elle défendait ! Ma vengeance sera complète. Je sais d’expérience qu’éliminer tout ce qui respire est impossible. Les êtres vivants, même s’ils se détestent, ont tendance à s’unir face au danger. Et je leur inspire une grande haine !

Tournant le dos à l’araignée-garou, il reprit sa route.

Là encore, elle le suivit.

— Mon incarcération m’a appris bien des choses, continua-t-il. L’Essaim de Taraketh sonnera le glas du Turmish. Peu m’importe que ça prenne un siècle, j’ai tout mon temps ! Par tout ce qui est noir et impie, ils mourront… et je vivrai éternellement !

 

Voyant Haarn être blessé à l’épaule par un zombie, Druz se précipita, levant son bouclier pour dévier le coup suivant, qui aurait fait éclater le crâne du druide s’il l’avait atteint…

La violence du choc déboîta le coude de la guerrière.

Au mépris de la douleur, elle réussit à parer les prochaines attaques, puis repoussa Haarn avant d’éventrer le mort-vivant. Criant de douleur quand elle releva son bouclier, elle décapita partiellement son adversaire, dont la tête bascula en arrière. D’un coup de pied, elle le fit s’écrouler en travers des cadavres de défenseurs.

Trois zombies prirent aussitôt sa place.

Druz se sentit mortellement découragée. À défaut de tenir tête aux renforts ennemis, voire de les repousser – une chose impossible, elle en avait conscience –, elle avait au moins espéré survivre à ce combat pourtant perdu d’avance.

Les dents serrées, elle se résigna à vendre chèrement sa peau.

— Salauds ! Ordures putrides ! Venez donc tâter de mon épée, du bel acier cormyrien forgé par mon père ! Vous m’en direz des nouvelles, bande de larves !

Avant que les zombies ne soient sur elle, Grand-Pied chargea. Saignant de multiples coupures – qui ne le ralentissaient en rien –, il fit de la charpie des morts-vivants sous les acclamations des défenseurs survivants, regroupés en retrait.

— Venez, Druz, rejoignons les autres ! lança Haarn.

Il saignait abondamment mais tenait encore debout.

Titubant, la jeune femme le suivit en direction d’une des collines bordant le port. Bientôt, ils prirent appui l’un sur l’autre, tant ils étaient mal en point. Mais au moins, ils n’eurent aucun mal à distancer les zombies. Une bénédiction à double tranchant que cette lenteur… Car ces monstres ne fatiguaient jamais, et ne risquaient pas d’être affaiblis par des hémorragies ou par la faim…

Les guerriers et les druides qui battaient en retraite avaient les traits marqués par une indicible horreur.

Sous le regard de Druz, les blessures de Haarn se refermèrent à vue d’œil… Les zombies qui s’engageaient dans les rues partant du port, à la poursuite des vivants, furent arrosés d’huile bouillante déversée depuis les toits.

Sur ordre d’un officier, les archers postés en hauteur décochèrent leurs flèches enflammées… Le feu dévora en un clin d’œil ce qui subsistait de chair et de cartilage sur les squelettes ambulants. Mais les monstres affluaient toujours… La deuxième ligne de défense ne tiendrait pas éternellement…

— Par là ! cria Haarn en poussant Druz sur la gauche.

La jeune femme repéra Ettrian qui battait en retraite avec ses confrères, aidant les blessés à se hisser sur des chariots.

— Père ! cria Haarn.

L’elfe se retourna. Couvert de sang et de miasmes, il avait le côté gauche du visage brûlé.

— Nous ne tiendrons plus longtemps, mon fils ! Par Silvanus, je désespérais presque de te revoir vivant ! (Ému, Haarn étreignit son père.) Il faut fuir au plus vite ! Le Cercle Supérieur et le Guet d’Alaghôn ont donné l’ordre.

— Et Borran Klosk ?

Ettrian secoua la tête.

— Depuis la destruction des pontons de bois, nul ne sait où il a disparu.

— Il n’a sûrement pas été détruit…

— Personne ne s’illusionne là-dessus, convint l’elfe. Mais nous devons survivre pour mieux reprendre la bataille.

— Il y a autre chose, pas vrai ?

— Klosk ne se serait pas contenté de disparaître, renchérit Druz. Il a sûrement quelque chose en cours… Sinon, il conduirait ses maudits zombies au combat !

— Et le squelette au rubis ? demanda Haarn.

— Personne ne l’a vu non plus.

Le jeune druide huma l’air à la manière d’une bête fauve. Le vent jouait avec ses cheveux.

— Là… Je le sens ! Père, je me lance à la poursuite de Borran Klosk. Je le retrouverai !

Ettrian hésita.

— Haarn, je me suis métamorphosé pour éviter une attaque… Je n’en ai plus la force pour l’instant.

— Alors, je te guiderai, d’une façon ou d’une autre…

En un clin d’œil, le jeune druide se fut de nouveau transformé en rapace et eut pris son envol. Il survola les toits en direction du sud.

— Ettrian ! s’indigna Druz. Vous ne pouvez pas le laisser partir seul aux trousses de ces monstres ! C’est beaucoup trop dangereux !

— C’est mon fils, femme. Je le défendrai jusqu’à la mort.

Se détournant, l’elfe appela trois druides… qui se métamorphosèrent en hibou et en faucons pour suivre Haarn dans les cieux.

— L’un d’eux reviendra, ajouta Ettrian après avoir donné d’autres ordres. Alors, si nous pouvons agir, nous le ferons.

— Si ? s’écria Druz. Il n’y a pas de « si », bon sang !

— C’est la guerre, femme ! rugit l’elfe. Et une guerre doit être menée avec…

Son attention détournée par un grognement familier, Druz partit rejoindre l’ours.

Ettrian avait raison, elle le savait. Mais après tout ce qu’elle venait de vivre avec Haarn, et les sentiments qu’il lui avait inspirés – sans doute à son insu –, elle était résolue à rester coûte que coûte à ses côtés. D’une manière ou d’une autre, elle le rattraperait.

Elle fendit la foule dans le sillage de l’ours. Grand-Pied avait des affinités particulières avec le demi-elfe. L’un semblait toujours savoir où était l’autre… Elle rejoignit le plantigrade et, agrippant sa fourrure, se hissa sur ses épaules.

Loin de chercher à la déloger, Grand-Pied se contenta de grogner en continuant sa route. Druz se cramponna à son perchoir, sentant les muscles puissants rouler sous la fourrure de l’animal.

Par pitié, Tymora ! implora la jeune femme. Fais que j’arrive à temps !


CHAPITRE XXIV

 

Haarn planait au-dessus de la ville, au sud, se guidant à l’odeur. Ses yeux perçants de rapace lui permettaient de fouiller les zones d’ombre à la recherche de ses proies.

Le feu se propageait dans le port, les entrepôts menaçant de s’effondrer les uns après les autres… Les flammes roulaient, la fumée montait jusqu’aux cieux, évoquant une pluie de météores curieusement inversée…

Enfin, Haarn repéra sa proie : le squelette manchot avec un pilon en guise de « jambe de bois ». Il se rapprocha en vol plané, évitant de battre des ailes de peur d’alerter le monstre. Pourtant, un instinct primitif l’avertit du danger. Il se retourna et claqua avidement des mâchoires… Le druide l’évita de justesse, reprenant de l’altitude. À cet instant, le trio envoyé par Ettrian le rejoignit.

Au moment où Haarn revenait en piqué sur le squelette au rubis, un rayon jaillit de l’artefact… et foudroya le hibou qui venait de rallier le jeune druide.

Haarn se posa ainsi qu’un des faucons qui se transforma en une jeune elfe. Mains tendues, elle incanta.

Un halo verdâtre nimba le squelette, qui s’immobilisa.

Conservant sa forme de hibou, Haarn en profita pour fondre sur le monstre. À l’instant où un nouveau rayon jaillissait du rubis, le druide vira sur l’aile, l’évitant de justesse. Le rayon fit exploser un coin de bâtiment dans un vacarme épouvantable.

Haarn préféra reprendre de l’altitude. Le rayon suivant percuta un toit, le réduisant en poussière. Avant que le squelette puisse en envoyer un troisième, le jeune druide piqua sur lui à la vitesse d’une flèche et se métamorphosa au tout dernier instant…

Il percuta le monstre sous sa véritable forme, jambes en avant, avec toute la violence d’une charge de catapulte. Le rubis tournoya dans les airs.

Se relevant, contusionné et meurtri, Haarn vit son adversaire, gisant sur les pavés, et repéra le rubis, tombé un peu plus loin. Les poumons en feu, les jambes tremblantes, il prit de grandes inspirations, histoire de retrouver ses esprits.

Le second faucon se posa et redevint un vieil humain barbu.

— Bien joué, mon garçon ! Je me charge de réduire ce maudit en poudre d’os, puis nous réglerons son compte à Borran Klosk.

Hélas, dès que le vieux druide voulut trancher la moelle épinière du squelette, le monstre lui lança un poing massif sous le menton…

Le vieillard mourut sur le coup, transpercé jusqu’à la cervelle par une côte que le squelette s’était lui-même arrachée avant de frapper.

— Non ! cria Haarn, affolé.

Le squelette jeta au loin le cadavre encore chaud et se tourna vers lui. Cimeterre au poing, Haarn le frappa au crâne… sans parvenir à le détacher de l’épine dorsale.

Une lueur pourpre grandit au fond des orbites vides. Le monstre rouvrit les mâchoires, laissant filtrer une voix caverneuse.

— Trêve de combat, fuis !

Haarn crut d’abord que le squelette tentait de l’intimider. Puis il réalisa que quelqu’un d’autre venait de parler. Cet ordre était adressé au mort-vivant !

Se détournant, le squelette courut vers le rubis avant de prendre la fuite.

Tous ses muscles protestant, Haarn se lança à sa poursuite, le rattrapa en cinq enjambées, lui faucha les jambes et le fit rouler sur la chaussée.

Il lui abattit son cimeterre sur le crâne, le faisant exploser comme une noix.

Puis il fit mine de prendre le rubis.

— Attention ! cria la jeune elfe.

Son arme lâchée, Haarn implora Silvanus de le guider et de le protéger. Anxieux, il ramassa le bijou, puis incanta pour emprisonner la magie noire en son cœur.

Ensuite, il le remettrait au Cercle Supérieur.

— Sais-tu ce que tu tiens ?

Se retournant, Haarn découvrit devant lui…

… Borran Klosk, qui avait pris l’elfe en otage. Quatre squelettes flanquaient leur maître, tous porteurs d’un joyau rutilant.

En un éclair, Haarn réfléchit à ses options. Il y en avait très peu. Dans une forêt, ou dans des marécages, il aurait pu se défendre. Mais la ville était pour lui une chose morte. Impossible d’y puiser de l’énergie. Ou de se mettre à couvert.

Sans hâte inutile, le jeune druide se leva. En cette funeste journée, combien de ses confrères étaient déjà morts par la faute de ce monstre d’un autre âge ? Et combien mourraient encore s’il cédait ?

— Nous sommes dans une impasse…

— Non. (Le mohrg fit crier son otage de douleur.) Prends une mauvaise décision, sang-mêlé, et c’en est fini d’elle ! Tu tiens sa vie entre tes mains !

Les quatre squelettes avancèrent.

Haarn recula vers la ruelle qui conduisait au port.

— Faux ! C’est vous qui tenez sa vie entre vos mains. Moi, j’en ai beaucoup plus qu’une entre les miennes !

— Tu… veux fuir ? hoqueta Klosk, incrédule.

— Oui ! Un sacrifice permet parfois de sauver beaucoup d’existences. C’est la loi de la nature.

— Et le sort de cette pauvre enfant t’indiffère ?

— Je la pleurerai. Puis je la recommanderai à Silvanus.

— Je comprends ! lança la jeune elfe, les yeux pleins de larmes.

Le cœur serré, Haarn était lui-même bouleversé. Mais la loi de la nature permettait la survie des plus forts… Il n’y avait aucune comparaison possible avec les émotions pusillanimes des hommes « civilisés ».

— Par les crocs de Malar, tout ça m’échappe ! rugit Klosk. Maudits druides, je vous méprise tous !

Il brisa la nuque de son otage.

— Bon, maintenant, le joyau ! Ou ta mort sera beaucoup moins douce, fais-moi confiance !

Pour toute réponse, Haarn tourna les talons, prit ses jambes à son cou…

… Trompé par des ombres qui ne lui étaient pas familières, il faillit s’engluer dans une toile d’araignée géante…

Dès qu’il leva les yeux, il sut ce qu’il allait découvrir.

Ses yeux opale brillant, l’araignée-garou descendait le long d’un fil… vers sa proie.

 

Druz toujours cramponnée à sa fourrure, Grand-Pied s’était rapproché en silence. Puis il fonça en rugissant… La jeune femme se laissa glisser sur le sol et s’apprêta à affronter le monstre arachnide pendant que l’ours, emporté par son élan, renversait les squelettes comme autant de quilles.

Puis il en brisa deux à coups de pattes.

Borran Klosk envoya un rayon d’énergie violette…

Tel le chef-d’œuvre de quelque taxidermiste ambitieux, Grand-Pied se pétrifia. Et s’effondra, raide mort.

Druz en eut la nausée. Aussitôt, Allis en profita pour la capturer entre deux de ses pattes velues. La mercenaire ne pouvait même plus crier à Haarn de fuir. Son cimeterre dans une main, le joyau dans l’autre, le jeune druide restait dos au mur, sans réaction…

Nous avons perdu ! pensa Druz, horrifiée.

Klosk approcha à dix pas de son adversaire, dardant une langue menaçante.

— Donne-moi le joyau et je te laisserai peut-être vivre.

Haarn secoua la tête. Dès qu’il attaqua, le mohrg lui fit sauter l’arme des mains.

— Et si je te proposais d’épargner la femme ?

Il mentait ! Druz aurait voulu le crier au jeune druide… Leur unique chance de salut était l’arrivée d’Ettrian avec des renforts.

Hors de cela, tout était fini.

Mais à part eux, la ruelle restait désespérément vide.

— Non ! grogna Haarn.

Leurs rôles inversés, la mercenaire aurait sans doute eu la même réaction.

En tout cas, elle tenta de s’en convaincre, histoire de se consoler.

Pourquoi le mohrg hésitait-il à arracher le bijou tant convoité au druide ? Qu’est-ce qui l’en empêchait ?

— Alors, meurs ! éructa le monstre.

Il incanta dans une langue incompréhensible.

Une boule de feu vola vers le demi-elfe.

Qui ne fit pas mine de fuir.

Quand l’explosion mourut, la fumée se dissipant, il ne restait plus aucune trace de Haarn ChêneBrillant.

Le rubis brillait sur les pavés couverts de suie.

Druz n’en crut pas ses yeux. Elle avait vu le druide affronter des esclavagistes, FourrurePierre, des zombies et des squelettes…

La jeune femme sentit un froid mortel l’envahir.

Fou d’excitation, le mohrg récupéra le cinquième rubis, l’unit aux quatre premiers et commença à psalmodier.

En cours de sortilège, il releva la tête vers la prisonnière d’Allis.

— Au fait, vous ne mourrez pas. (L’incrédulité de Druz l’amusa.) Quelqu’un informera l’Enclave d’Émeraude que le pire reste à venir. Et mon oiseau de mauvais augure, ce sera vous !

« Oh, j’adorerais massacrer une aussi jolie petite poupée. Je m’en prive rarement. Mais là, le jeu en vaut la chandelle. L’Allonge de Vilhon n’a encore rien vu !

— Vous avez déjà été vaincu par le passé, Borran Klosk. Cette fois, on ne se contentera plus de vous faire prisonnier. Vos ennemis n’auront plus une once de pitié envers vous.

L’ignorant, le mohrg regarda tourbillonner les couleurs magiques de l’artefact recomposé.

— Avec le fameux Essaim, Taraketh importait des abeilles, les créatures les plus utiles à l’équilibre des terres. Sans elles, rien n’est fécondé. Et sans pollinisation, rien ne pousse… Résultat, tout s’étiole et meurt.

« J’ai appris de mes ennemis. Et j’ai aussi cerné leurs faiblesses. En tuant tout ce que ce royaume compte d’abeilles, c’est le royaume lui-même que je détruirai. Sa population sera contrainte à l’exode. J’ai donc cherché l’Essaim de Taraketh et découvert comment invoquer des vangdumondres.

L’expression perdue de la prisonnière l’incita à expliquer de quoi il retournait.

— Les vangdumondres sont des parasites originaires d’un autre plan d’existence. Ils se nourrissent d’abeilles et de différents insectes contribuant à la pollinisation – sans y participer eux-mêmes. Alors, vous voyez d’ici les dégâts que ces parasites provoqueront dans notre monde dès que je les y aurai introduits… Il n’y aura plus de fruits, de fleurs, de légumes… Bref, le règne végétal est condamné à disparaître !

— Impossible ! protesta Druz, se débattant entre les pattes de l’araignée.

— Oh, si ! triompha le mohrg. Vous allez y assister la première, et vous irez ensuite tout expliquer à ces maudits druides !

Il acheva l’incantation.

Les vangdumondres n’apparurent pas et une douleur aiguë prit naissance dans les os de Klosk.

Quelque chose clochait !

Soudain, il comprit… Le druide avait scellé le cinquième rubis !

Le mohrg éclata en imprécations. Désespéré, il tenta d’arrêter le processus. Mais il était déjà trop tard.

L’explosion le propulsa dans les airs.

Le choc passé, il se releva tant bien que mal et découvrit les cinq joyaux, désormais inertes, sur la chaussée noircie.

Le gant de Malar aussi venait d’être détruit – en le protégeant du pire de la déflagration magique.

Comme si ça ne suffisait pas, Klosk vit surgir d’un mur le maudit druide qu’il avait cru mort…

 

Levant le sortilège qui lui avait permis de rester caché dans un mur, Haarn passa immédiatement à l’attaque : il lança deux couteaux à la tête d’Allis.

Aussi vive, Druz en profita pour se libérer en coupant les deux pattes qui la retenaient prisonnière.

L’araignée-garou s’écarta… Mais pas assez vite, et la jeune femme réussit à la décapiter.

La tête du monstre roula sur la chaussée.

Touché à l’épaule par la langue pourpre de son adversaire, Haarn méprisa la douleur… et eut fort à faire pour éviter les attaques suivantes, qui le visaient au visage ou à la gorge. Mais il ne devait pas laisser une seconde de répit au mohrg. Son cimeterre brandi, il multiplia inlassablement les parades. Au point que Klosk en vint à admirer une si belle démonstration d’escrime. Il avait rarement eu affaire à des adversaires de cette trempe.

Haarn se battait au nom des braves qui avaient déjà péri pour la cause de Silvanus et de tout ce que le dieu représentait. Si Borran Klosk s’enfuyait, il trouverait un autre moyen de mettre son plan sinistre à exécution. Haarn n’en doutait pas. Car partout où les abeilles disparaissaient, la nature entière était affectée. Et donc, le règne animal avec elle…

Une abeille… Une petite créature que les êtres dits civilisés ignoraient et qui était la base de toute la chaîne alimentaire du monde.

Silvanus apprenait à ses adeptes à la révérer.

Avec une conscience aiguë de son impuissance, Druz assistait au duel sans rien pouvoir faire.

Quand Haarn dérapa sur une flaque de son propre sang, le mohrg réagit à une vitesse confondante. Le demi-elfe n’eut plus le temps de parer ni de chercher à esquiver… En un éclair, il choisit de ne plus faire qu’un avec son arme, qu’il leva à la verticale.

La langue pourpre percuta le tranchant et fut proprement coupée en deux…

Klosk en couina de douleur et de saisissement.

Maîtrisant son dégoût, Haarn saisit au vol un des deux morceaux de langue pour mieux se rapprocher de son adversaire et lui porter un coup décisif sous le menton… Le cimeterre lui trancha la moelle épinière à la base du crâne.

Sectionnée à la racine, la langue pourpre tomba sur les pavés.

Impitoyable, Haarn acheva de décapiter le monstre.

Conscient qu’il vivait toujours, le jeune druide délogea un pavé avec la pointe de sa lame et s’en servit pour fracasser le crâne dont les orbites creuses luisaient encore.

— Non ! hurla le mohrg.

Son cri mourut très vite.

— Ça ne suffira pas à nous en débarrasser…

Haarn se tourna vers Druz.

— Je sais. Mais lui faire éclater le crâne m’a procuré un certain soulagement ! (Il reprit son souffle.) Mon père et les autres sauront que faire de sa dépouille.

Il ouvrit la sacoche magique pendue à sa taille et y fourra les ossements du monstre. À supposer que Klosk trouve le moyen de revenir à la « non-vie » dans les instants qui suivaient, il serait piégé au fond du sac magique – au milieu de nulle part.

Sous les traces noirâtres et ensanglantées qui lui couvraient le visage, Druz sourit tendrement.

— Je vous ai cru mort…

— Vous n’étiez pas loin de la vérité…

Soudain, le « cadavre » de Grand-Pied s’ébroua en revenant à la vie. Il poussa un grognement irrité, et secoua d’une patte dégoûtée les tas d’os sur lesquels il gisait… Aucun des squelettes ne faisant mine de le mordre, il se releva et vint se frotter à Haarn, qui lui gratta affectueusement le museau.

Le jeune druide tourna les yeux vers le port en feu.

— Allons… Il nous reste une bataille à gagner !

Perché sur un des bâtiments épargnés par l’incendie, Haarn admirait le lever du jour.

Il ignorait les grognements de l’ours, en contrebas, qui se languissait de sa chère forêt, et les glapissements des chiens sauvages, dans les rues.

Leur défaite consommée, les zombies étaient retournés à la mer. La magie noire qui les retenait près des îles Whamite opérait toujours.

Le visage levé vers l’astre du jour, Haarn savourait sa bienfaisante chaleur en cherchant la paix de l’esprit.

Le Cercle Supérieur se chargerait des restes de Borran Klosk. Shinthala CrêteFond était retournée sur Ilighôn, vers la Maison de Silvanus.

Les survivants d’Alaghôn reprenaient en chœur les chants des prêtres. On continuait de ramasser les morts et de les empiler sur des charrettes. Des canots tentaient de récupérer ce qu’ils pouvaient là où les bateaux avaient coulé.

Une expérience aux antipodes de tout ce que Haarn aurait pu imaginer à propos des villes…

Un bruit de pas l’arrachant à ses pensées, le jeune druide se retourna, cimeterre au poing…

Druz Talimsir s’immobilisa. Vêtue comme la veille, elle avait simplement tenté de remettre un peu d’ordre dans sa coiffure. Et elle portait un petit panier.

— Je vous croyais assoupi.

Se sentant un peu idiot, Haarn posa son arme. Pourquoi Druz lui faisait-elle toujours cet effet-là ?

— Je savais que je vous trouverais ici. C’est le seul édifice au pied duquel un ours grognon tourne en rond…

À point nommé, Grand-Pied lâcha un gémissement pathétique. Il mourait de faim… et d’ennui !

Ignorant que dire, Haarn hocha la tête.

— Je vous ai apporté un casse-croûte. Ce n’est pas grand-chose… Par les temps qui courent, faire son marché est devenu très difficile !

Le druide ne réagit pas.

— Remarquez, si vous avez déjà mangé, je le remporte…

— Non. Je n’ai rien dans le ventre.

La jeune femme poussa un lourd soupir.

— Bien ! J’aurais détesté grimper jusqu’ici pour rien !

Elle vint s’asseoir en tailleur près de l’elfe, face à la Mer des Étoiles Déchues, et dévoila le contenu du panier-repas : des fruits frais, de la viande salée, une demi-miche de pain et des tranches de fromage. Elle choisit une prune couleur lie-de-vin qu’elle mordit avec appétit.

Puis, les genoux relevés sous le menton, elle médita.

— Alors… Le monde est bien plus vaste que ce que vous imaginiez, pas vrai ? Ça vous effraie ?

— Non. (Haarn avala une bouchée de fromage.) Ça signifie simplement que la civilisation est un danger bien plus grand que je ne l’aurais cru…

Le fléau Borran Klosk écarté, les dissensions entre les druides et les citadins revenaient au galop. Les hommes parlaient déjà d’aller abattre des arbres pour tout reconstruire.

— Les bâtiments du port seront reconstruits, vous savez.

— Je sais.

— Alors… Où irez-vous ?

— Chez moi, répondit Haarn sans hésiter. Les terres que Silvanus et le Cercle Supérieur m’ont confiées exigent une attention de tous les instants. En outre, je devrai veiller sur les petits de FourrurePierre.

— Pensez-vous revenir un jour par ici ? lança la jeune femme à mi-voix.

— Ce n’est pas impossible…

— Dans ce cas, et si je suis dans les parages, j’aimerais vous faire découvrir Suzail. À côté, Alaghôn fait figure de hameau !

Elle se tut.

Cédant à un élan qu’il ne s’expliquait pas, Haarn se pencha par-dessus le panier, lui prit le visage entre ses mains, l’embrassa… et en profita pour guérir par magie les contusions qu’elle avait sur les joues.

Quand il s’écarta, le regard de la jeune femme brillait de vitalité.

Elle rougit.

— Eh bien, c’était… inattendu…

Le sentiment qui s’empara du demi-elfe était… inattendu… lui aussi.

Prévenant Grand-Pied d’un cri, il lança dans le vide une prune bien juteuse.

— Si vous reveniez dans la forêt, j’aimerais beaucoup vous revoir.

Druz le dévisagea.

— Nous vivons dans des mondes si différents, Haarn… Ce sera tellement difficile que…

— Ce qui en vaut la peine se mérite.

À son tour, la jeune femme se pencha pour l’embrasser…

Puis elle l’incita à s’allonger avec elle sur la pierre chaude.

Et le jeune druide se laissa faire.
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